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AVERTISSEMENT 

DU LIBRAIRE. 

l .. oRSQU'EN 1820 nous publiâmes l'Abrégl de 

l'Histoh-egénéraledes Voy(lges, parLaharpe (1) , 

n ons annonçâmes le dessein de donner une 

suite à cet ouvrage jusqu'à. nos jours. -Nous 

~ommençons aujourd'hui l'e,Xécution de ce 

projet, et. nous espérons-que la maniere dont 

rious l'effectueron.s, nous vaudra les suffrage 

des hommes éclairés. 

Ce travail est confié à :i\'1. EY:in::Es, qui, dans 

la derniere édition de Laharpe qu'il a revue , 

a fait connaitre par les derix volumes des · 

Voyages autour du monde entrepris avant 

ceux de Cook, la m·ardie qu'il comptait suivre 

( 1) 2Cpol.- in-8"; et atlas in-l'ol. Prix, 14l~ fr. 

I , a 
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pour cetle suite. Elle a été goutée; il a du y 

persister. 

Pour que Ie Iecteur saisisse mieux l'ordre 

des découvertes, nous donnerons d'abord 

les Voyages autour du monde et dansle Grand 

Océan, qui ont été faits depuis Cook jusqu'à 

présent. Tout ce qui concerne la Nouvelle­

Hollande entrera dans cette partie. Mais on 

ne s'astreindra pas à faire succéder c~s voya­

ges les uns aux autres d'apres l'ordre chrono­

logique; on joindra ensemble G:eux qui oí­

frent quelque connexion , ou qui sont rela­

tifs aux mêmes contrées. De cette maniere , 

l'intérêt que l'on prend à leur lecture, sera 

plus vif, étant moins divisé. C'est paria même 

Taison qu'apres avoir fini tous les voyages au­

tour du monde et dans le Grand Océan , 

comme les derniers contiennent des recher­

ches sur ]a partie boréale de l'Amérique, on 

s'occupera de ce continent, et de to ntes lcs 
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excursions qui ont été faites pour connaitre 

son étendue vers le nord . Ces sortes de voya­

ges peuvent, de même que ceux qui ont lieu 

par mer 
7 
~tre extraits chacun séparérnent , 

parce qu'l.ls ne présentent pas des obser­

vations sur les mêmes objets 7 comme les 

voyages par terre , dans les pays civilisés. 

Aprês avoir passé en revue les Voyages en 

Amérique, on s'occupera de ceux qui ont élé 

faits en Afrique et qui ont commencé à ré­

pandre quelque jour sur la géographie de 

ceUe partie du monde, et en allant le long 

des côtes du nord au sud, et de l'ouest à 

l'est, on arnvera en Asie. Cevaste continent 

offrira de nombreux faits ~t la curiosité·, et on 

nele quittera que pour donner la description 

de l'arcbipel qui le termine au 'sud-est , et 

que l'on c0mprend aujonrd'hui dans la cin­

quieme partie du monde, à laquelle appar­

ti~nnent aussi les iles dn Grand Océan. 
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Parrrii 'les voyages dans les différentes par­

t ies du globe, il en est que]ques-uns qui sont 

antérieurs à l'époque de Cook, et dont néan­

moins on donnera des extraits ' parce qu'il 
• 

n'en était nullement question dans l'Ab1egé 

de l'Histoire générale des ' J7oyages, et qu'ils 

sont intéressans. 

Nous venons d'exposer notre.plan, et nous 

avons la confiance qu 'il méritera l'approba­

tion du public. Nous ne négligerons t·ien 

pour que l'exécution r~ponde aux espérances 

qu'il pourra faire concevoir. 

Notice eles vrincipiwx voyages qui feront partie de 

not1·e ABRÉGÉ. Plusieurs n'ontpas encare été h·a­

duits en fmnpais. 

La Pérouse . . . • 

D'Entrecasteaux. • · • 

Portlock et Dixon • 

Meares. • • c • ... • 

autour du monde. 

dans le G rand Océan. 

. lcô t~ du nord-ouest de l'Amé­
. J nque. 



Marchand .. 

Vancuuver • 

DU LIBRAIRE· 

' : \ autour du monde. 

ix. 

Broughton • 

Wilson .•• 

ftlac-Cl~er •• 

dans le nord du Graud Océ~n. 

lUigh ..•• 

Edwards • 

J. Wilson. 

Philipps • 
Grant • 
Tuckey. 
Oxley • 

Flinders 

Knisenstern. • 

• • 

Langsdorf. , • 

Kotzebue. 

Billings ·et Saytcheff. 

Ross .•• 
Parry • 

Hearn • 

l\:lackensie 

. . 
. . 

} aux iles Peleou. 

: ~dans le Grand Océau. 

• autour du monde. 

~ ,.1. Nouvolio-Hollondo. 

aux. terres australes. 

autour du monde. 

à PAmérique russe. 

autour du monde. 

aux cõ tes de 1' As i e bo1·éale. 

')aux mers polaires. . 
: )dans l'Amérique boréalc. 

. . à la tel'l'e de Labrador. Cartwright 

Lambert • 

Heriot .• . . . : )au Canada. 

Lewis et Clarke , • • • aux sources du Missouri. 



X 

Pike. 

:Brackenbridge. • 

Ash •. 
Mellish .• 
Drake. 

Darhy. 

Mac-Kinnen .• 

Oldendorp •• 

Bolingbroke. 

Koster . • • • 

Mawe ••• 

AVERTIS S.EMENT 

aux sources du l}'lississipi. 

au Missouri. 

~ }Etats-Uni• de I'Amédquo. 

aux lles Bubama. 

aux Antilles danoises. 

à la Guiane. 

Prince de Neuwied .• 

Eschewege • 

Rilcy .•• 
Adams .• 

l\lungo-Park. • • 

• : }dans le Sahnm. 

dans l'intérieur de 1' Afrique. 

Waltt et Winterbottom . à Tchibo. 

:Meredith. 

1'uckey .• 

J"ichtenstein. 
Campbell. 

La 1'robe .• 
Burchell • • 

Somerville • 

Alberti. . • 

à la Côte d'or. 

au Congo. 

• • G • t . : · ru cap de Bonne-Espé1·ance. 

. . 
• chez Ics llouchouanas. 

chez les Caffres, 
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Thoman • à Mozambique. 

Salt. . . . en Abyssinie. 

13rown .. au Darfour. 

Valentia . 
}•s l'lndoustan 

Miss-Graham • 
Buchanan .• . 
Dubois .• . . . 
Fitz-Clarence . 

Fitz-Patrick .• . au Nepal. 

F1·aser. . . à l'Himalaya . 

Elphinstone . • au Caboul. 

Boyd .• . . . . . : 1à Ceylan . 
Davy. 4 

Sym.es. à Ava. 

Ellis •• . • : } à la Chine. 
Abel. . 
Hall. . aux iles Lieou-Kieou • 

l.'l1arsden • à Sumatra. 

Woodard. . . à Celebes . 

R.affies. . . . • . à Java . 

Forrest .. . à la Nouvelle Guinée • 

Il serait possible d'ajouter encore à cette 

nomenclature nombreuse de relations de 
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Voyages j mais elle suffira pour donner une 

idée des matériaux dont on disposera pou r 

publier l'Abrégé des Voyages múdernes · jus ­

qu'à nos jours. Cet Abrégé, ainsi que nous 

l'avons dit dans notre Prospectus, ne dépas ~ 
' 

sera pas 12 ou 14 vol. de ·48o p-ages c baque. 
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' ' ABREGE 
DES 

VOY AGES MODERNES~ 

LIVRE I. 

VOYAGES AUTOUR DU MONDE 
ET DANS LE GRAND OCÉAN. 

VOYAGE DE LA PÉROUSE. 

l ?85 à l ')86. 

Ln dernier voyage de C"ook n'était encore connu 
que par la fm de l'illustre chef de cette expédi~ 
tion, lorsque la France , profi.tant des loisirs que 
lui laissait la paix qu' elle venait de conclure, crut 
devoir à son rang parmi les puissances maritimes, 
et plus encore à son zele et à ses moyens pour 
l'avancement des sciences, d'ordonner un voyage 
de découvertes pour concourir à l'achevement de 
la reconnaissance du globe. 

« Aussi grande dans ses entreprises que dans 
ses conceptions , dans ses opérations, elle s'cm­
pressa d'adopter le projet qui fut dressé, qui était 

1. 
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aussi vaste. qu'habilement eonçu dans son ensem­
ble et ses détails. 

· « 11 fallait un chef habile pour commander l'ex­
pédition : La Pérouse fut choisi. Ses travaux et 
ses succes constans dans la maril1e militaire l'a­
vaient aguerri contre toute espece de dangers, et 
le rendaient plus propre que personne à suivre la 
carriere pénible et périlleuse d'une longue navi.­
gation sur c\es mers in~onnues et au milieu de 
contrées ·habitées par des peuples barbares. 

Ce· fut Louis XVI qui dressa de sa main le mé­
moire pour servir d'instruction particuliere à La 
Pérouse. Il suffit , pour prouver l'étendue et la 
profondeur des connaissances de cet infortuné 
monar·que; mais on. n'y admire pas moins cet 
esprit de bonté qui caractérisait si éminemment 
ce prince. Toutes les précautions à prenclre pour 
conserver la santé des équipages y sont recom­
mandées avec une attention touchante; enfin on 
ne peut lire sans attendrissement ce qu'il prescrit 
pour la couduite à tenir envers les peuples que 
l'on devait visiter dans le cours du voyage. li songe 
à tout ce qui peut améliorer leur condition , en 
leur procurant des végétaux utiles d'Europe; il re~ 
commande surtout de les traiter avec douceur et 
humanité. 

« Si des circonstances impérieuses , qu'il est de 
la prud~nce de prévoir dans une si longue expé-
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d.ition _, dit cet excellent prince , obligeaient ja­

mais le sieur de La Pérouse à faire usage de la 
supériorité de ses armes sur celles des peuples sau~ 
v ages, pour se procure r, malgré leu r opposition, 

les objets nécessaires à la vie , tels que des sub­
sistances, du bois , de l' eau, il n 'userait de la fo rce 
qu'avec la plus grande modération , et puni­
rait avec une extrême rigueur ceux de ses gens 
qui auraient outrepassé ses ordres. Dans tous les 
autres c as , s'il ncpeutobtenir l'amitié des sauvages 
par les bons traitemens, il cherchera à les contenir 

par lacrainte etles menaces; maisilnerecourra aux 
armes qu'à la derniere extrémité, seulement pour 
sa défense et dans les occasions ou tout mé­

nagement compromettp.it décidément la sureté 

des bâtimens et la vie des Français dont la con­
servation lui est conflée. 

« Sa Majesté regarderait comme un eles succes 
les plus heureux ele l'expéditio:n qu'elle pút être 
terminée sans qu'il en eút couté la- vie à un seul 
homme. )) 

L'annonce de l'expéclition que La Pérouse de­
vait commander excita un enthousiasme dif.ficile 

à décrire. Les Français y prirent cet intérêt que 
leur inspire toute entreprise à laque]le Ia gloire 
nationale est associée. La Pérouse prit pour son 

second M. De Langle , capitaine 'ele vaisseau , avec 
lequel il avait fait des campagnes, et qm , dans 

l * 
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des occasions importantes, lui avait donné des 
preuves de talent et de caractere. Cent o:fficiers se 
présenterent pour s'embarquer: tous ceux elont on 
f1t choix étaien t distingués par leurs connaissances. 

Les frégates , la Boussole et tA strolabe, furent 
armées pour faire ce vovae;e : on les ~nunit de tout 
ce qui était nécessaire. Les compagnies savantcs 
donnerent eles témoignages ele lem zele et de leur 
amour pour le progres des sciences et des arts. 
L'Académie des sciences et l'Ãcadémie de méde­
cine adresserent chacune un mémoire au maré­
chal de Castries , ministre de la marine , sur les 
observations les plns importantes que l'on aurait 
à faire pendant cette campagne. Le~ Anglais se 
rnontrexent recounaissans de la bienveillance que 
Louis XVI avait montrée pour l'expéclition de 
Coo~. Le chevalier Banks fit prêter les boussoles 
d'inclinaison qui avaient servi au navigateur an­
glais. (( Je reçus ces instrumens, dit La Péroúse, 
avec un sentiment de respect religieux pour Ia 
mémoire d'un si granel homme. )) 

La Boussole avait à bord cent treize hommes, 
y compris les officiers et le capitaine; tA strolabe 
en avait cent douze. Des savans d.e tous les genres 
étaient embarqués : on remarquait parmi eux Da­
gelet et Monge, astro nomes , Lamanon et Monge1., 
natúralistes , et Monneron , ingénieur. 
· Les deux frégates appareillerent de la rade de 
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Erest le 1 c•. aoút 1785, et mouillerent le 13 à Ma­
·dere. On en repartit le 16 pour Ténériffe, oú l'on 
était eles le 19, et que l'on quitta I e 1 o septemhre, 
apres avoir fait provision de vin. Les naturalistes 
profrterent de ce séjour pour visiter le pie. Monge 
revint eu France. 

Les vents alisés quitterent les frégates par les 
1[~o nord , et furent eonstamment de l'ouest au 

sud-ouest , ce qui força de suivre la côte d'Afri­
que , que l'on prolot1geait à environ 6o lieues de 
distance. Le 29 septembre, on coupa l'éq~ateur 
par 18° de longitude occidentale. 

Le 16 octobre, à 1 o heures du matin, on aper­
çut les iles Martin-V as; on en passa à environ une 
lieue et demie : ce ne sont, à proprement parler, 
que eles rochers ; le plus gros peut avoir un quart 
de lieue de tour; il y a trois ilots séparés entre 
eux par de tres-petites distances : vus de loin , ils 
paraissent comme cinq têtes. 

Au coucher du soleil , on vit l'ile de la Trini­
dad à l'ouest. Le vent était toujours au nord-nord­
ouest. On passa la nuit à courü· de petits bords. 
Le 17 , à 1 o heures du matin , on aperçut au fond 
d'une anse formée par une pointe qui s'avançait au 
sud-est, un pavillon portugais, si tu é au milieu d"tm 
peti~ fort autour duque} il y avait cinq ou six mai­
sons enbois. ((La vuedec.epavillon, ditLa Pérouse, 
piqua ma curiosité ; je me décidai d'envoyer un 
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canot à terre, afm de m'i.nformer comment l'éva­
cuation et la cession des Anglais avaient eu lieu ; 
car je commençais dejà à voir que je ne pourrais 
me, procurer dans cette ile ni l'eau, ni le bois dont 
j 'avais besoin. Nous n 'apercevions que quelques a:r­
bres sur le sommet des montagnes. La roer brisait 
partout avec tant de force, que nous ne pouvions 
supposer que notre chaloupe ait pu y aborder avec 
q-uelque facilité. Je pris clone le parti de courir eles 
bordées toute la journée, afin de me trouver I e len­
demain, à l~ pointe du jour, assez au vent pour 
gagner le mouillage , ou du moins envoyer n1on 
canot à terre. 11 

Le 18 ' M:. de Vaujuas' offic.ier de r A St1·olabe ' 
accompagné de deux natura.listes , se mit dans un 
canot. Il descendit au fond de 1 'anse, entre deux 
rochers ; mais la mer était si grosse, que le canot 
et son équipage eussenf infailliblement péri sans . 
les secours prompts que les Portugais lui donne­
rent. lls t.irerent le canot sur la greve , pour le 
mettre à l'abri des fui"eurs de la mer; on · en 
sauva tous les effets, à l'exception du grapin, qui 
fut perdu. M. de Vaujuas conJiYta dans ce poste 
environ 200 homnJ.es, dont f~ seulement en uni­
forme, le reste en ehemise. J_,e commandant de 
cet établissement , auquel on ne peut donner le 
nom de colonie, puisqu'il n'y a pas de culture , 
hü di t que le gou v.erne~r de Río-J aneiro a vait fa{t 
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prendre possessíon de l'He depuis ~nvirun í.m an; 
il ignorait ou feignait d'ignorer que les Anglais 
l'eussent précédemment occupée. Ce comman­
dant se crut dans la triste nécessité de déguiser 
sur tous les points la vérité : il prétend.ait que 
sa garnison était de q.oo hommes , et son fort 
armé de 20 canons, tandis qu'il n'y en avait pas 
un seul en batterie aux environs de l'établisse­
ment. Cet officier était dans une telle crainte 
qu'on ne s'aperçut du misérable état de sop gou­
vernement, qu'il ne voulut jamais permett1:e aux 
cleux naturalistes de s'éloigner du rivage pour her· 
horiser. Ap1:es avoir donné à l\1. de Vaujuas toutes 
les marques extérieures d'honnêteté et de bien­
veillance, il l'engagea à se rembarquer en lui di~ 
sant que l'ile ne fournissait rien , qu on lui en­
voyait tous les six mois des vivres de Rio-Janeiro , 
et qu'il y avait à peine assez d'eau et de bois pour 
sa garnison , encare fallait- il le~ aller chercher 
fort loin dans la montagne. 

Des la pointe du jour , la Boussole avait aussi 
envoyé un canot à terre, mais avec ordre de ne 
pas descendre, si celui de l' A st1·olabe était arrivé 
avant lui. Il devait_, dans ce cas, se borner à sou­
der la racle et en tl'acer le plan le mieux qu'il se~ 
rait possible clans un si court espace de temps. I1 
ne s'approcha, en conséquence, que jusqu'à une 
portee de fusil du rivage; toutes les sondes rap-
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porterent un fond de t0c mêlé d'un peu de sable; 
Monneron dessina le fort aussi hien que s'il eut 
été sur la plage , e-t Lamanon fut à portée de voir 
que l'es rochers n'étaient que clu basaltc ou eles 
matieres fondues, restes ele quelque volcan éteint. 
Cette opinion fut confmnéé par un granel nombre 
ele pierres toutes volcaniques qui furent apportées 
de l'ne à bord , ainsi que par le sable , qui était· 
seulement mêlé de débris de coquilles. 

La Pérouse, çonvaincu, d'apres le ~apport des 
deux of.ficiers envoyés à terre , qu'il ne pouvait 
trouver à la: Trinidad l'eau' et le bois qui lui rnan­
quaient, se décicla tout ele suíte à faire route pour 
l'lle Sa~nte-Cátherine, sur la côte du Brésil, en se 
dirigeant d'abord de maniere à s'assurer de l'exis­
tence de l'lle de l'Ascençaon, que divers géogra­
phes plaçaient à cent lieues à l'ouest de la Trini.,. 
d~d, et à quinze Iieues seulement plus sud. ll 
continua sa recherche depuis le 18 à midi jusqu'au 
2!~ au soir ~ qu'il prit le parti de l'ahandon:d.er. Il 
avait fait alors It5 lieues à l'ouest, et le temps 
était assez clair pour découvrir 1 o lieues en avant z 

il rnettait en panne chaqne nuit; ainsi il put . as; 
surer que l'lle de l'Asceuçaon n'existe pas dans la 
position qu'on lui assignait. 

Le 25 octohre, on essuya un orage eles plus vio.,. 
lens ; les deux frégates étaient au milie~ d'un 
CQPcle de feu ~ les éclair~ partaient de fous le~ 
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points de l'horizon. I ,e f eu Saint-Elm e se posa sur 
·la tête de leur grand mât. Depuis ce jour-là, Ie 
temps fut constamment mauvais jusqu'à leur ar­

rivée à l'ile Sainte-Catherine. On fut sano? cesse 
enveloppé d'une brume plus epaisse . que celle 
qu'on aurait pu avoir sur les côtes de Bretague, au 
milieu de l'hiver. 

On m ouilla, le 6 novemhre, entr~ l'il~ Sainte­
Catherine et le continent << Apres quatre-vint?t­
seize jour·s de navigation, dit La Pérouse, n01.1S 

·n'avions pas un seul malade. La cliffthence eles cli­
rnats, Jes pluies, les brun1es, rien n'avait altéré la 
santé des équip ages; 1:nais nos vivres étaient d'une 
excellente qualité: je n'avais négligé aucune des 
précautions que l'expérience et la prudence péJu­

·Yaient m'indiquer. Nous avions· eu, en outre, le 
plus granel ~oin ·d'entre;enir la gaité, en faisant 
danser les équipages chaque soir, lorsque le temps 
le permettait , depuís huit heures jusqu'à dix. n 

L'arri"vée eles frégates françaises avait jeté une 
grande terreur dans le pays; elle ne tarda pas à se 
calmer. Les Français furent accueillis ele la ma­
niere la plus honnête et la plus cordiale. Les or­
dres les plus précis furent donnés pour qu'on leur 
vendí:t au plus juste prix ce qui leur était néces­
saire. Les vivres de toate espece étaient tres-abon­
~lans et à tres-bon marché : il ne fallait que jeter 
Je filet pour le retire r t>Iein de poisson. On a~1por-
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tait à bord, et on y vendart cinq cents oranges 
pour moins d'une demi~piastre . Un seul fait don­
nera une idée de l'hospitalité des habitans. Le 
canot de La Pérouse ayant été renversé par la lame 
dans .une. anse ot\ il faisait couper du bois , les 
habitans qui aiderent à le sauver , forcerent les 
matelots naufragés à se mettre dans leurs lits, et 
couchercnt à terrc sur des nattes au milieu de la 
chambre ou i1s exerçaient cette touchante hospi­
talité. Peu de jours apres , ils rapporterent à bord 
de la Boussole les voiles, les mâts , le grapin et le 
pa villon de c e canot , obj ets tres- précieux pour 

eux et qui leur auraient été de la plus gr<\nde uti:­
lité dans leurs pirogues. Leurs mreurs sont douces ; 
ils ont bons, polis, obligeans , mais superstitieux 
et jaloux de leurs femmes , qui ne paraissent ja­
~ais en public. 

Le major-général de la colonie était don Anto­
nio de Gama , descendant du fameux héros des 
Indes : ce poste est toujours occupé par quelqu'un 
de cette famille. Il vint voir La Pérouse le I3 no­
vembre , et lui apporta une lettre tres- obligeante 
du commandant. Les vents de sud et les courans 
furent si violens ~ qu'ils retinrent les deux frégates 
plus long-temps qu'elles n'avaient formé le projet 
de rester mouillées devant l'ile. On espérait po'u­

voir mettre à la voile le 1 7 ; mais les vents du 
nord, qui auraient été tres-favor'ables si on eút été 
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en pleine mer, retinrent jusqu'au 19. On ne fut 
en dehors de toutes les terres qu'à l'entrée de la 
nuit. 

Le temps fut tres-beau jusqu'au 28, quel'on eut 
un coup de vent tres-violent de la partie de l'est: 
c'était le premier depuis le départ de France. cc Jc 
vis avec granel plaisir , dit La Pérouse , que si nos 
bâtimens marchaient fort mal, ils se comportaient 
tres-bien clans les mauvais temps , et qu'ils pou­
vaient résister aux grosses mers que nous aurions 
à parcourü·. Nous étions alors par 35o 2!,-' de la­
titude sud , et 43o 3o' de longitude occi.dentalc : 
je faisais route à l'est-sud-est, paice que je me 
proposais , dans ma recherche de l'ile Grande , de 
me mettre en latitude à environ 1 o degrés dans 
l'est du point qui lui a été assigné sur les diffé­
rentes cartes. Je ne me dissimulai pas l'extrême 
difficulté que j'aurais à remonter ; 'mais, dans 
tous les cas, j'étais dans la nécessité de faire heau­
coup de chemin à l'ouest pour arriver ali détroit 
de Le Maire ; et en suivant le parallele de l'lle 
Grande , il m'approchait de la cOte des Patagons, 
dont j'étais forcé d'aller pre'ndre la sonde' avant 
de doubler le cap Horn. » 

ll ne retira aucun avantage de ces combinai­
sons. Apres quarante j ours de recherches infruc­
tueuses, pendant lesquels il essuya cinq coups de 
Yent, il fut obligé le 27 décembre, apres aYoir 
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couru des bords entre les L)_3 et 4.5" de latitude , 
et parcouru sur ce parallele I5 degrés de longi­
tude, de faire route pour sa destination ulté­
l'ieure. Il a-vait -vu passer eles goemons , et il avait 
été entouré d'oiseaux, mais de l'espece eles alha­
tros et eles pétrels qui, n'approchent jamais eles 
terres que dans la saison de la ponte. 

I~e 25 décembre les VE)nts s'étaient fixé au sud­
ouest ; ils durerent plusieurs jours. Comme la 
saison était tres-avancée , La Pérouse résolut de 
ne plur. faire que la route qui l'approchait le plus 
de l'oucst , craignant beaucoup de s'être exposé 
à d(}ubler le · cap Horn dans la mau vais e saison ; 
mais Jes temps furent plus favorahles qu'il n'avait 
os é 1' espérer. Les coups de vents ce·sserent avec 
Je Inois de décembre, et le moisde janvier fut à 
peu pres aussi beau que celui de juillet sur les 
côtes d'Europe. On n'eut que des vents du nord- · 
<Juest et du sud- ouest, mais on pouvait mettre 
toutes voiles dehors , et les variétés étaient si 
parfaitement indiquées. par l'état du ciel, que l'on 
était certain de l'instant ou le 'Vent allait chan­
ger, ce qui mettait toujours eu mesure de cdurü· 
la bordée la plus ayantageuse. 

Les officiers profiterent · de quelques jours de 
calme. et de belle mer pour faire des paTties de 
chasse en Ganots , et tuerent une quantité consi­
dérable d'oiseaux dont les frégates étaient pres-... 

J 
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que touj ours environnées , ces chasses ord.inaire­
n1ent assez abondantes procuraient aux équi­

pages eles rafraí:chissemens en viande : ces oiseaux 

qui étaient eles ~ batros et eles pétrels écorchés et 
accomn1.oclés avec une sauce piquante , avaient ~ 
peu 1nês aussi hon goút que les m~creuses qu'on 
mange en Europe ; lej matelots les préféraient à 
la viande salée, et sans doute ils contribuêreút da­

'Vantage à les maintenir dans leur bonne santé. 
Le 2{~ janvier 1;86 , on eut connaissance du 

cap Beau-Temps ou de la pointe norcl de la ri­
viere ele Gallégos, sur la côte eles Patagons; on 
prolongea cette côte à trois et cinq lieues de dis­
tance . Le 22 à midi l'on rele·va le- cap eles Vierges., 

et le 25 à deux heures, à une lieue au sud le cap 

San-Diego qui forme la pointe occiclen!::.::'1.le du 
détroit de Le Maire. A trois heures les frégates 
donnêrent dans le détroit; com me il ventait bon 
frais clu nord , La Pérouse abanclonna toute iclée 
de relâche à la baie ele Bon- Sncces et fit route 

.r 
pour le cap Horn. Pendant sa route clans le dé-
troit ele Le Maire à ·une demi- lieue de la Terre­

du- Feu, les sauvages aHumêrent de grands feux 

pour l'engager à mouiller. I1 fut constamment 
entouré de baleines. On s'apercevait qu'elles n'a­
vaient jamais été inquiétées , les frégates ne les 
effrayaient pas' elle nageaient majestueusement 
à la portée du pistolet. 
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Le cap Horn fut cloublé avec bcaucoup plus de 
facil.ité qtre La Pérouse n'avait osé l'attendre. Le 
g février il était dans le Granel Océan par le tra­
vers du clétroit de M:agellan. L · s vents cl 'ouest­
sud- ouest lui étant favorables pour gagner au 
nord, il ne perdit pas un temps précieúx à la 
recherche ele la terre clt. Drake.' Il avait ·voulu 
d'abord re'làcher à rne de J uan Fernandes, mais 
l'examen eles vivres qui rcstaient le dédderent à 
choisir de préférence la Conception sur la côte 
du Chili. 

Le 22 au soir il eut connaissance de l 'ile Mo­
cha qui est environ à 5o lieues clans le sud de la 
Conception ; le lendemain à deux heures apres 
midi il entra dans I~ haie .ou cette ville se trou­
·vait autTefois ; il la cherchait avec sa lunette à 
son ancienne position, mais il n'apercevait rien; 
à cinq heures du soir il lui vint eles pilotes qui lui 
rac01lterent qu'elle avait ét& ruinée par un trem­
blement de terre en 1751 ' et que la nouvelle 
-ville avait été bâtie à trois lieues de la mer, sur 
les bords de la riviere de Biobio. Il apprit aussi 
par ces pilotes que les frégates étaient attendues 
à la Conception, et que les lettres du ministre 
d'Espagne les y avaient précédées. Le 2[1- on 
mouilla dans l'anse de Talcaguana . Jamais peut­
être aucun vaisseau n'avait doublé le cap l;Iorn , 
et 1~'était arrivé au Cbili sans avoir des malades , 
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et il n'y en avait pas un seul sur les deux hâti­
m ens. 

La Pérouse décrit la fertilité et le beau climat 
clu Chili; mais .}'in:O.uence du gouvernement re­
tenait dans I' enfance cette belle colonie. D' ail­
leurs, Ie:s habitan~ dominés par la paresse, crou­
pissaient dans l'inertie. Les plus actifs étaient 
ceux qui donnaient quelques l1eures au lavage du 
sable ·des rivif~res pour y chercher de l'or, ce qui 
les dispensait d'ai)prendre aucun métier ; ai.1ssi 
les maisons eles habitans les plus riches étaien t-elles 
sans aucun meuble , et tous les ouvriers de la 
Conception étaient étrangers. 

La parure eles femmes parut un peu gothique. 
La Pérouse trou-va que les moines étaient les plus 

ll:lauvais sujets de l'Amérique. 
Parfaitement accueilli par M:. Quexada , com­

D1andant par intérim , il se rembarqua le 15 mars 
apres avoir ravitaillé et réparé ses frégates: Il 
avait donné une grande fête aux clames de la 
ville ; elle lui fut rendue par M. Higuins, gou­
verneur ele la ville, qui revenait cl'une expédition 
contre les Indiens du Chili. C'était par la dou­
cectr qu'il avait dompté ces sauvages ; il avait 
réussi à capter leur bienveillance. 

La Pérouse clonna un jour un granel diner aux 
équipages eles deux frégates; tout le monde man­
gea à la même table, les · deux capitaines à la 
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·tête , chaque officier jusqu'au dernier mate'lot 
rangé su.ivant le grade qu'il occupait à bord ; les 
plats étaient eles gamelles de bois. La gaité éta:it 
peinte sur le visage ele tous les matelots. Ils pa­
raissaient mieux portans et mille fois pJus heu­
:reux que le jour de leur sortie de Brest. 

Les vents ne peimirent à La Pb·ouse de s'éloi­
gner de terre qne le 19 mars. Le 8 avril à deux 
heures du matin, il vit l'lle d~ Pâques à 12 lieues 
dans l'ouest-sud. I.a mer était fort grosse, le vent 
au nord. Le g à ·midi les deux frégates étaient 
mouillées dans la baie de Cook. Les lndiens les 
avaient suivies à la nage jusqu'à une lieue au large. 
lls monterent à bord avec un air rimit et une sé­
curité qui donnerent la meilleure idée de leur 
caractere. Qn leur frt eles présens ; ils préferaient 
eles morceaux de toile peinte d'une demi-aune , 
aux clous , aux couteaux et aux rassades ; n1ais 
ils désiraient encare davantage les chapeaux. On 
en avait une trop petite quantité pour en donner 
à plusieurs. · A huit heures du soir La Pérouse 
prit congé de ses nouveaux hôtes en leur faisant 
entendre par signes qu'à la pointe du jour il eles~ 
cendrait à terre; ils. s'embarquerent dans le 'ca­
not en dansant, et ils se jetêrent à la mer à deux 
portées de fusil du rivage , sur lequellà lame b~·i­
sait avec force; ils avaient eu la précaution ··de 
ütire de petits pa,<Juets des présens qu'i!s empor-
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taient , et chacun avait pose le sien sur sa tête 
pour le garantir de l'eau. Rien du reste neles gê­
nait pour nager, car ils avaient pour tout vête­
Inent une simple ficelle autour eles reins, elle 
servait à :fixer un paquet d'heThes qui cachait 
leurs parties naturelles. 

On fut d 'r-vis que leur pbysionomie avait été 
fort mal rendue par le peintre du second voyage 
de Cook ; elle est généralement agréahle, mais 
tres-variée, et n'a point comme celle eles Mabis, 
des Chinois, eles Chiliens un caractere qui lui 
soit propre. 

A la pointe du jour tout fut disposé pour la 
descente à terre; elle se fit avec quatre canots et 
douze solclats armés; car les relations eles diffé­
rens voyageurs prouvent qu'il n'est pas superflu 
de retenir les Indiens par la crainté ; mais !ais­
sons parler La Pérouse. 

q Q uatre ou cinq cents Ineliens nous atten­
daient sur le rivage , ils étaient sans armes, 
quelques-uns couverts de pieces el'étoffes blan­
ches ou jaunes ; mais le plus granel nombre était 
nu : plusieurs étaient tatoués et avaient le visage 
peint d'une couleur rouge; leurs cris et leur phy­
sionomie exprimaient la joie ; ils s'avancerent pour 
llous elonner la rnain et faciliter notre elescente. 

« L'lle elans cette partie est élevée d'environ 
"lngt pieds · Ies montao-nes sont à se1)t ou huit 

' - b 



cents toises dans l'intérieur, et du pied des mon­
:tagnes le terrain s'abaisse. en pente douce vers la 
mer. Cet espace est couvert d'une herbe que je 
.crois propre à nourrir les bestiaux; cette herbe 
recouvre de grosses pierres qui .ne sont que po­
sées sur la terre. Ces pierres que nous trou vions 

. si incommodes eu marchant, sont un bienfait 
de la nature ; elles conservent à la terre sa fral-- . 
cheur et son h1,1midité, et suppléent en partie à 
l'omb're salutajre des arbres que ces habitans ont 
eu l'imprudence de couper ' dans des temps sans 
doute tres-reculés, ce qui a exposé leur sol à être 
calciné par les ardeurs du soleil , et les a réduits 
à n'avoir, ni ravins, ni ruisseaux, ni sources; ils 
ignoraicnt que dans les petites iles , au milieu 
d'un océan immense , Ia fraicheur de la terre 
converte d'arbres, peut seule arrêter, condenser 
les nuages, et entretenir ainsi sur les montagnes 
une pluie pr~sque continuelle ,, qui se répand en 
sources oa en ruisseaux dans les différens quar­
tiFs· Les iles privées de cet avantage , sont ~·é­

duites à une séeheresse horrible , qpi peu à peu 
en détruit les plantes, les arb -: stes, et les rend 
presque· inhabitables. 1\f. De Langle et moi ne d.ou­
tâmes pas que ce peuple ne dut le malhel;lr de sa 
situation à l'imprudence de . ses ancêtres , et il 
est vraisemhlahle que les autres iles de la mer du 
sud l'l.€ sont arrosécs que parce que , tres-hem·eu 
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sement, il s'y est trouvé des montagnes inacces­
sihles ou il a été impossible de couper du ];>ois. ~es 
hahitans de l'lle de Pâques ont bien moins à se 
plaindre des éruptions de leur volcan que de leur 
propre imprudence. Mais comme l'homme est de 
tous les êtres ·Celui qui s'habitue le plus à toufes les 
situations, ce peuple m'a paru moinsmalheureux 
qu'au capitaine Cook et. à Forster. Ceux- ci arri­
vhent dans cette ile apres un voyage long et pé­
nible, manquant de tout, malades du scorhut; 
ils n'y trouverent ni eau ni bois, ni cochons ; 
quelques poules ,. des hananes et des patates sont 
de bien faihle~ ressources dans ces circollstances. 
Leurs relations portent l'empreinte de cette si­
tuation. La nôtre était infiniment meilleure ; les 
équipages jouissaient de la plus parfaite santé; 
nous avions pris au Chili ce qui nous était né­
cessaire pour plusieurs . mois, et nous ne dési­
rions de ce peuple que la faculté· de lui faire du 
hien ; nou_s lui apportions des chevres , des bre­
his , des cochon~ ; nous avions des graines d'o­
ranger, de citronnier, de·coton, de mai:s, et gé­
néralement toutes ·les especes qui pouvaient réus­
sir dans son ile. » 

« Notre premier soin, apres avoir déharqué , 
fut de former une enceinte avec des soldats ar­
~és, rangés- en cercle ; nous enjóignimes aux ha~ 
bitans de laisser cet espace vide; noqs y dres-

2* 
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sâmes une tente ; j e fis descendre à terre les 
pTésens que je leur destinais, ainsi que les diffé­
rens bestiaux; mais comme j'avais -expressément 
défendu de tirer, et que nos àrdres portaient 
de ne pas m ême éloigner à coup de crosse de fu­
sil les Indiens qui seraient trop incommodes '·· 
bientôt les spldats furent eux-mêmés expesés à 
la rapacité de ces insulaires, clont le nombre s'é­
táit accru; ils étaient au moins huit cents, et 
dans ce nombre il y a vait bien certainement cent 
cinquante femmes. La physionomie de beaucoup 
de ces femmes était agréable ; elles offraient leurs 
fa:veurs à tous ceux qui vouqraient leur faire 
quelque présent. Les Indiens J1ous engageaient à 
les acce}!>ter, et pendant les a:gaoeries de ces fem­
mes, on enlevait nos chapeáux sur nos têtes et 
les mouchoirs de nos poches : tous paraissaient 
complices eles vols qu'on nous faisait, car à 
peine étaient-ils cornmis , que comme une vo­
lée d'oiseaux, ils s'enfuyaient au même instapt; 
mais voyant que nous ne faisions aucun usag.e de 
nos fusils, ils revenaient quelques minutes apres; 
ils recommençaient leurs care~ses, et épiaient le 
moment de faire un nouveau larcin : ce manége 
dura toute la matinée. Comme nous devions 
partir dans la nuit, et qu'un si caurt espace de 
temps ne naus permettait pas de naus occuper de 
leur éducatian , nous primes le parti de nous 
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amuser des ruses que ces insulaires employaient 
pour naus valer; et aün d'ôter tout prétexte à 
une voie de fút , qui aurait pu avoir des suítes 
funestes ,j'anuonçai que je ferais rendre aux sol­
dats et aux matelots les chapeaux qui seraient 
enlevés ; ces Indiens étaient sans armes. Trais ou 
quatre sur un si grand nombre, avaient une espece 
de massue de bois tres-peu redoutable : quelques­
uns paraissaient avoir une légere autorité sur les 
autres ; je les pris pour des chefs, et je leur dis­
tribuai des médailles que j'attachai à leur cou 
avec une chaine; mais je m'aperçus bientôt qu'ils 
étaient précisément les plus insignes vole'urs ; et 
quoiqu'ils eussent l'air de poursuiyre ceux qui en­
levaient nos mouchoirs , il était facile de voir que 
c'était avec l'intention la plus -décidée de ne pas 
les joindre. » 

Les Français se diviserent en deux troupes ; 
la premiere aux 01·dres de De :Langle. La Pérouse 
se tnit à la tête de I:autre. Il ne partage pas l'o­
Pinion de Forster qui regarde les monumens de 
l'ile comme l'ouvrage d'un peuple beaucoup plus 
considérable que celui qui existe aujourd'hui. Le 
Plus grand de ces bustes grossiers , élevés sur des 
Plate-formes , et qui furent mesurés ., n'a que 
quatorze pieds six pouces de hauteur; sept pieds 
six pouces de largeur aux épaules, trois pieds.d'é­
Paisseur au ventre, six pieds de largeur . et einq 
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pieds d'épaissettr ~ la base. La Pérouse pense 
qu'ils povrraient être l'ouvrage .de la genération 
actuelle dont il croit pouvoir sans aucune exagé­
l'ation porter la population à 2 ,ooo personnes. 
Le nombre des femmes lui parut fort approchant 
de celui des hommes, il vit autant d'enfans que 
dans aucun .autre pays , et quoique sur environ 
1200 insulaires que Varrivée des Français avait 
l'assemhlés aux environs de la baie ' il y eut au 
plus trais cents femmes, il supposa simp1emerit 
que les hahitans de l'extrémité de l'ile étaient 
venus voir Ies vaisseaux, et que les femmes ou 
plus délicates' ou plus occupées de leur ménage 
et de leurs enfans, étaient restées dans leurs mai­
sons ; en sorte que l'on ne vit que celles qui de­
meuraient dans le voisinage ele la baie. De I .. angle 
de son côté .rencontra beaúcoup de femmes et 
d'enfans dans l'intérietit de l'ile. Les Francais en-. . 
trerent tous dans les cavernes ou les compagnons 
de Cook crurent d'aho~·d que les femmes pou­
vaient être c·acl:iées. Ce sont des maisons souter­
raines dans lesquelles 011 trouva de petits fagots' 
dont le plus gros morceau n'avait pas cinq pieds 
de longueur, et n'excédait pas six pouces de dia­
metre. On ne peut cependaut révoqu'er en doute 
que les habitans Ii'eussent cach.é leurs femmes ' 
lorsqu'e Cook les visita eiÍ 1772. Les Français 
flprent ,pe\.It- être à la maniere généreuse dont íl6 
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se conduisirent envers ce peuple, la cbnflance 
·qu'illeur montra et qui les mit à même de mieux 
juger de sa population. 

Tous les monumens de l'ile parurent fort an­
ciens ; ils sont placés dans des i:norals ou cime~ 
tieres, autant qu'on en peüt j'uger par la grande 
<ruantité d'ossemens qu'o'n trou-ve à côté. On ne 
peut douter que la forme du gouvernement ac­
tuel n'ait tellement égalé les conditions, qu'il 
n'ex.iste plus de chef assez considérable poúr 

qu'un grand nombre d'hommes s'occupe du soin 
·de conserver sa mémoire en lui érigeant une 
statue. On a substitué à ces colosses de petits 
Inonceaux . de pierres en pyramide ; celle du 
sommet est blanchie d'une eau de chame: ces 
especes de mausolées qu'un seul homme peut 
elever en une heure, sont empilés sur le bord de 
la mer. Un Indien en se couchant à terre désigna , 
clairement que ces pierres couvraient un tom-
beau : levant ensuite les m ains vers ·I e cie1 , il a 
'Voulu .évidemment exprimer qu'ils croyaient ·à 

Une autre .vie. La Pérouse énonce cette opinion 

parce qu'il a '\"1 répéter ce signe à plusieurs in­
sulaires , et ·que ses ·compagnons qui avaient par­
couru l'intérieur de l'ile , rapporterent le même 
fait. On n'aperçut cependant la trace d'aucun 
culte , car il est impossible de prend.Te les statues 
pour des idoles , malgré la vénération que les In-
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diens lem rnontrent. Ces bustes sont d'une pro­
duction volcanique, connue sous le nom ele lapillo 
ou rapillq .. c'est une pierre si tendre et si légere, 
que quelques compagnons ele Cook ont cru qu'elle 
pouvait être factice ét composée d'une espece de 
mortier qui s'était durei à l'air. 

Il parut que la dixieme partie de l'ile à peine 
est cultivée ; trois jours de travail suffisent pro­
haplement à chaque lndien pour se procurer la 
s.ubsistélnce d'une année. Gette facilité de pour­
voir aux besoins de la vie, fit. croire à La Péroúse 
que Jes productions de la tcrre étaient en com­
.ID\1!1, d'autant qu'il reg·arda comme à peu pres 

certain que les maisons sont communes·au moins 
à tout . un ·village ou district. Il mesura une de 
ces maisons que Cook n'avait pu voir p.uisqu'elle 
n'ét ait pas encare achevée; e_lle avait trois cent' 

dix pieds de lcmgueur, dix . pieds de largeur et 
dix _ pieds ele hauteur au milieu ; sa forme était 
celle d'une pirogue renverség : on n'y pouvait 
entrer que par deux portes de- deux pieds d'élé­

vation , et eri se glissant sur les mains: Cett~ 

mai~on était assez grande pour coutenir plus de 
deux cents _iJersonnes : ce n'était pas la demeure 
du chef, puisqu'il ' n'y avait aucun meuble, et 
qu'un aussi vaste espace lui aurait ét~ inutile : 
elle formait à elle seule un ·village avec deux 
ou_. t!pis autre·s petites maisons pea éloignées , 
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Les habitans de cette lle ne forment vraisem­
hlablement qu'une seule nation, divisée en autant 
de distric'ts qu'il y _a de morai:s , parce qu'on re­
marqua que les hameaux étâient bâti.s à côté de 
ces cimetieres. 

Dans chaque district un chef doit veiller plus 
particulierement aU.X plan:t-ations. Cook a cru que 
ce chef en était "le propriétaire ; mais s'il a eu 
quelque peine à se procurer une quantité c~nsi­
d,érable de patates et d'ignames , on doit moins 
l'attribu'er à la disette de ces comestibles qu'à la 
nécessité de réunir un consentement presque gé­
néral pour les vendre. 

Quant aux femmes, La Pérouse u'ose pronon­
cer si elles sont co111munes à tout un · district, et 
les enfans à la république. << Il est certain, ajoute-t­
il qu'aucun Indien ne paraissait avoir sur aucune 
femme l'autorité d'un mari, et si c'est le bien 
particulier de chacun, ils en sont tres-prodigues.)) 

Quelques maisons s9p.t souterraines , mais 
d'autres sont construites avec el es joncs, ce qui 
prouve qu'il y a dans l'intérieur de l'lle eles en­
droits marécageux : ce.s joncs sont tres- artiste­
ment anangés, et garantissent parfait~ment de la 
pluie. L'édifice est porté sur un socle de pierres 
de taille de dix-huit pouces d'épaisseur, clans les­
quelles on a· creusé à distance égales , des trous 
ou entrent eles perches qui forment la charpente 
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en se repliant en voCrte; des paillassons de jonc 
garnissent I' espace ·qui est entre ces perches. Les 
pierres de taille qui supportent l'edifice sont des 
laves solides. 

On ne peut douter; c0mme l'observe Cook, de 
I'indentité de ce peuple avec celui eles autí-es ~les 
du Granel Océan; même langage, même physio­
nomie ; leurs étoffes sont aussi fahriquées avec 
l'éto'ffe du murier; mais elles sont tres-rares , 
parce que la sécheresse a détruit ces arbres. Ceux 
de cette espece qui ont résisté, n'o11t que trois 
pieds de hauteur; on est même obligé de l.es en­
tourer de murailles pour les garantir eles vents : il 
est à remarquer que ces arbres n'excedent jamais 
la hauteur eles murs qui 1es abritent. 

La Pérouse ne doute pas qu'à d'autres époques 
ces insulaires n'aient eu les mêmes productions 
qu'aux il~s de la Société. Les arhres à fruit au­
ront péri par la sécheresse , ainsi que les chats 
et les chiens auxquels l'eau est absolument né­
cessaire . .Mais l'homme qui au détroit rl'I-Iudson 
hoit de l'huile de baleine, s'acooutume à tout. 
u Et j'ai vu, ajoute le nagivateur, les naturels 
de l'ile de Pâques boire de l'eau de mer comme 
les albatros du cap Horn. Nous étions dans la 
saison hum ide; on trouvait un pe~ d'eau sau­
mâtre dans des trous au bord de la mer; ils naus 
l'offraient 'dans eles calebasses , h1ais elle rebutaít 
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les plus altér.és. Je ne me flatte pas que les co­
chons dont je leur ai fait présent multiplietit ; 
mais j'espere que les chevres et les brebis, qui 
bojyent peu et aiment le sel, y réussiront. 

Revenu à la tente dréssée au lieu du clébarque­
::nent , il .y trouva pres~rue tout son monde sahs 
chapeau et sans mouchoir ; la douceur avait en­
hardi les voleurs .... ; lui-m êmc avait perdu le sien. 
Un Indien Payant aidé à descendre d'une pinte­
forme, lui enleva son chapeau et s'enfuit à toutes 
jathbes , suivi comme à l'ordinaire de tous les 
autres ; Ie commandant ne le flt pas poursuivre , 
ne voulant pas avoir le droit exclusif d'êtrc ga­
ranti du soleil, puisque presque tout le détache­

lllent était sans chapeau. La plate-forme que La 

Pérouse examinait , fut le monument qui lui 
donna la plus haute opinion eles anciens talens 
de ce peuplc pour la bâtisse; il parait qu'il n'a 
jamais connu aücun címent; mais il coupait et 
taillait parfaitement les pierres ; elles étaient pla­
cées et jointes suivant toutes les regles ele l'art. 

Ces pierres sont des laves de différentes densi­
tés; la plus légere forme le revêtement du côté 
intérieur de l'll'e : celui qui est tourné vers la 
rner, cst construit avec une lave infi.niment i)lus 
compacte , a:fin ele résister plus Jong-ternps. Oa 
ne vit à ces insulaires aucun instt·ument ni au­
cune maticre assez dure pour tailler ces dernieres 
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pierr()s , peut-être un plus long séjour dans l'ile 
eut donné quelques éclaircissemens à c_e sujet. 

Cependant des insulaires avaient en plongeant 
coupé se>us l' eau le cablot du canot de I' A strolabe, 
et avaient ~nlevé s6n grapin. On ne s'ei1 aperçut . 
que lorsque les voleurs furent assez . lo in dam: 
l'intériewr de l'ile . . Com me ce grapin était néces­
saire , deux officiers ef plusieurs soldats les pour­
suivirent; mais ils· furent accahlés d'une grêle de 
pierres; un coup de fusil tiré à poudre en l'air ne 
flt aucun effet ; ils furent enfm contraints de tirer 
un coup de fusil à petit plomh ; g:uelq1,.1es grains 
atteignirent sans doute un de ces Indiens, car la 
lapidation cessa ; et les officiers purent regagner 
tranquillement la tente ; mais il fut impossible de 
rejoindre les voleurs qui durent rester étonné~ de 
n'avoir pu lasser la patience de Jeurs hôtes. 

Ils revinrent hientôt autQur de la tente ; ils re­
commencerent à offrir leurs femmes, et l'cm fut 
aussi bons amis qu'auparavant. 

De Lang;le av:ec sa troupe était allé d'abord jus­
qu'à deux lieues tdans i'est vers l'intérieur de l'ile, 
marchant péniblement à travers des co1lines cou­
vertes de pienes volcaniques; mais hientôt il s'a­
perçut qu'il y avait ~es sentiers ·par lesquels on 
pouvait facilement communiqiler de case en 
case; on· en proflta et on visita plusieurs planta­
tions d'ignames et de patates. Le sol de ces plan-
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tations était une terre végétale tres-gr·asse que le 
jardinier de l'expéàition jugea propre à la culture 
des graines d'Europe; on y sem a des choux, des 
ca.rottes , des betteraves, du mais , des c.itrouilles; 
on essaya de .faire comprendre aux insulaires que 
les graiue.s produiraient des fruits et des racines 
qu'ils pourraient manger; ils entendirent parfai­

tement ce qu'on voulait leur dire, et des-lors ils 

désignerent les meilleures terres , indiquant les 
endroits ou ils désiraient voir les nouv'elles pro~ 
ductions; on sema aussi des graines d'oranger, 

de citronnier, et de cotou, en leur expliquant que 
c'étaient des arbres , et que ce qu·'o~. avait semé 
précédemment était des plantes. 

On ne renconfra d'autr€) arbuste GJ:Ue des buis­

sons de murier à papier et de mimosa, dont les 
plus fortes tiges n'avaient que trois pouces de 
diametre. Il y avait aussi eles champs assez e~m~ 
sidérables de morelle que l'on cultive vraisembla~ 
hlement dans les terres épuisées par les ignames 
et les p~tates. En continuant à marcher vers les 
montagnes , qui bien qu'assez éfevées , 'se termi­
nent toutes en une pente facile, et sont couvertes 
d'herhes, on n'aperçut aucune trace ele ravin ni 
de tonent. Ou retoun~a au sud vers la côte du 
süd- est que 1' on avait prolongée la veille a vec les 
'Vaisseaux, et sur laquelle à l'aide eles lunettes on 
avait; distingué beaucàup de monumens; pÍu~ 
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sieurs étaient renversés; il parait que ces peuples 

ne s'occupent pas de les réparêr; d'autres étaient 

debout; leur plate-forme à moitié ruinée; le plus 
granel était plus haut que ceux que La Pérouse 

avait mesurés. 

Ayant aperçu quelques cases rassemblées,. ~e 
Langle dirigea sa route vers cette espece de village. 
Une eles maisons avait cent trente pieds de lon­
gueur 'et la forme d'm;te pirogue re~wersée. Tres­
pPes de cette case , on remarqua les fondemens 
de plusieurs autres qui n'existent plus; ils sont 
composés de pierres ele lave taillées dans lesquel­
les il y a eles trous d'environ deux pouces de dia­

metre, Cette partie de l'ile sembla plus habitée 
que les environs ele la haie ele Cook. I .. es ~onn­
mens et les plate-formés y étaient aussi plus mui- · 
tipliés. On vit sur différentes pierres dont ces pia te­

formes sont composées eles squeletles gTossiere­

ment dessinés , et on j aperçut eles tTous bouehés 
avec eles pierres; ce qui Ílt penser ,qu'ils elevaient 

communiquerà eles caveaux qui conten:ai~t les·ca­
davres des morts. Un Indien-expliqua ,par eles sign~s 
hien exj_wessifs, qu'on les y enterrait, et qu'ils mon­

taient ensuite au cie.L De Langle rencontra sur le 
borel de 'la mer des pyramides semblables à celles 
que La Pérouse avait vues. Dans la matinée p vi­
sita sept différentes plate-formes, sur lesquelles il 

y avait eles statues debout ou renversées : elles ne 
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différaient que par leur grandeur; le temps avaitfait 
sur elles plusou moins deravages , suivant leur an­
ctenneté. On trouva pres de la den?i<~re une espece 
de mannequin de jonc qui flgurait une statue lm­
mail.le de dix pieds de hauteur. Il éta'it recouvert 
d'une étoffe blanche du pays, aYait la tête de gran­
naturelle , et le corps mince , les j ambes dans des 
proportions assez exactes _; à sou cou pendait un 
filet en forme de panier, reyêtu aussi d'étoffes 
hlilnches : il parut qu'il contenait de l'herbe. A 
côté de ce sac, il y avait une figure d'enfant, de 
deux pieds de longueur , dont les bras étaient eu 
croix et les jambes peudantes. Ce mannequin ne 
Pouvaitexister depuis un grand nombre d'années; 
c'était peut-être un modele des statues qu'on 
érige aujourd'hui aux chefs du pays. A côté de 
_cette m ême plate-forme, on voyait· deux parapets 
qui formaient une enceinte de trois cent quatre­
vingt-quatre pieds de longueur sur trois cent vingt­
quatre pieds de largeur : on ne put savojr si c'é­
tait un réservoir pour l'eau , ou m1 commence­
n1ent de forteresse contre des ennemis ; mais il 
parut que cet ouvrage n'avait jamais été -ilni. 

A l'extrémité de la pointe sud de l'ile, De Lan­
gle vit le cratere d'un ancien volcan, dont la gran­
deur , la profondeur et la régularité , exciterent 
l'admiration généi:ale. · Il a la fon:ne d'un côr.ie 
tronqué; sa base s.upérieure, qui est la plus largc, 



pi;\ralt avoir plus de deux. tiers de lieue de circon,.­
férence. Le fond de la base inférieure est _maré­
cageux ; on y apetçoit plusieurs grand_eslagunes 
d'eau d'ouce. , dont _Ia surface se~bla

4

au-~~ssus 

du niveau de la mer : la profondeur d€ ce cratere 
est ali moins de Soo pieds. . 

Quelqu'un qui y desce:ndit rapporta que ce ma­
rais était- bordé eles plus belles plantations de bá­
naniers et de muriers. Il s'est probablement fait 
un éboulement consiclérable vers la .mer _qui a oc­
casioné une grande brêche à ce cratere ; la hau­
teur de cette brêche est d'un tiers du cô11'e entier ~ 
et sa largeur d'un dixieme de la circonférence su­
périeure. L'herbe qui a poussé sur les côtés cli.I 
cône; les· marais qui sont au fond. , et la fécon­
dité des terrains· adj acens, en:fin une státue placée 
sur le l;>ord du cratere du côté de la mer, et preS"­
que entierement' dévorée par le temps, :mnoncent 
que les fe:ux. souterrains sont éteints depuis plu­
sieurs siecles. On vit au fo11d du cratere des hi­
rondelles de mer, les seuls oiseaux que l'on eut 
rencontrés dans l'ile. 

En se rapprochant eles vaisseaux, l)e Langle élpe-r­
çut, aupres cl'une maison, une grande quantité 
d'enfans, ·qui ~·enfuirent à l"approche des FFan­
çais. On supposa que cette maison logeait tous les 
en:fans du district; leur âge étàit trop peu difféient 
pour gu'ils. pussent appartenit aux. deux femmes 
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qui paraissaient chargécs d 'en avo ir soin. Il y avait 
aupres de ' cette maison un trou en t~rre, oil. l'o.n 
cuisait eles ignames et eles patates , selon la ma­

niere pratiquée aux lles de la Société.Avant d'arri­
ver au era tere, De Langle avait rencontré une ving­
taine d'enfa~ s qui marchaient sous la conduite de 
quelcrues femrnes, et qui paraissaient aller vers l~s 
premieres ·maisons qu'il avait vues. 

Ces insulaires sont hospital;iers. Ils pré·senterent 
plusieurs f ois à De Langle et à sa troupe des pata~ 
tes et eles cannes à sucre; mais ils ne manquerent 
jarnais l'occasion de les voler .. 

Les terrains défrichés· ont la forme d'un carré 
long tres-régulier, sans aucune espece de clôture : 
le reste de l'ile jusqu'au sommet des montagnes 
est couvert d'une herbe verte fort grossiere. On 
était dans la:sa.ison humid·e ; les Français trouve­
rent la terre humectée à un pied de profondeur. 
Quelques trous dans les collines contenaient un 
Peu d'eau douce, m.ais on ne rencontra nulle part 
d'eau courante. La <iualité du terrai.l) parut excel-
1:nte : la végétation y serait encore plus forte . s'il 
etait arrosé. On ne connut à ces insulaires aucun 
instrument dont ils pussent se s-ervir pour cultiver. 
leurs champs : il est vraisemblable qu'apres les 
avo ir nettoyés, jls y font des trous avec des piquets 
de bois , et qu'ils plantent ainsi leurs patates et 
leurs ignames. 

l. 



Il y a )ieu de croire que l'ile contenait une po­
pulation plus considérable lorsqu'elle était boisée. 
Si ces insulaires avaient l'industrie de construire 
des citernes, ils remédieraient à un des plus g.rands 
malheurs de leur situation, et ils p~olongeraient 

peut-être I·e co~u·s de leur vie. On ne voit point 
parmi eux un seul homme qui paraisse âgé deplus 
de soixante cin.q ans, si toutefois on peut jlilger de 

. l'âge d'un peuple qu'on connait si peu , et dont 
la maniere de vivre est si différente de la nôtre. 

Ces insulaires avaient paru des géans à Rogge­
ween, des hommes maigres et languissans par le 
manque de nourriture , à Forster ; les Français 
observerent, au· contraíre, qu'ils sont mieux par­
tagés en g·ràces et en beautés que tous ceux qu'ils 
ont vus depuis. Ils s0nt d'un embonpoint médio­
cre , d'une tournure et d'une :figure agréables; 
le.ur taille· est d'environ cinq pieds quatre pouces, 
et bien proportionnée. A la couleur pres, qui est 
basanée, leur visage ressemble à celui de-s Euro· 
p·éens; ils son<t peu velus et peu barbus; lcurs che· 
veux sont noirs, quelques-uns les ont blonds; Hs 
ont semblé jouir en géneral cl'une bonne santé. Ils 
ont l'usagç ele se tatouer la peau et de se percer 
Jes oreiJles : ils augment.ent l'ouverture cl~ cette 
partie par le moyen de la feuille de la canne à 
sucre roulée en spirale , au point que le Jobe des 
oreilles flotte, pour ainsi dire , sur les épaules; ce 
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qui paraí:t être, parmi les hommes seulement, t~n 
c~·actere de beauté distinguée , qu'ils tâchent 
d'acquérir : ils sont circoncis. 

Les femmes réunissent aussi à une c 1formation 
réguliere le poli et la grâoe dans le c.ontour des 
membres; elles ont le visage d'un ovale agréable, 
de la douceur , de la finesse dans les traits ; et il 
ne leu r manque que le teint pour être ];elles, se­
lon l"idée que nous attachons à la beauté ; elles 
ont autant d'embonpoint qu'il letir en faut ·, des 
cheveux bien plantés , l'air engageant , qui ins­
pire le sentiment qu'e.Iles éprouvent sans cher­
cher à -le caçher. 

A six heures du soir, tout fut rcmbarqué, les 
'Canots re-vinrent à bord, et le commandant fit le 
signal de se préparer à appareiller. '' Iln'y a per­
sonne, dit-il, qui, :.1yant lu les relations des der­
l1iers voyageurs, puisse prendre les Indiens.. de la 
rner clu Suâ. pour eles sauvages ; ils ·ont, au con­
traíre , fait de tres-gr:mds progres dans la civili­
sation, et je les crois aussi co.rrompus qu'ils pcu­
Vent l'être rclativement aux circonstances ou ils 
se trouvent. Mon opinion là-dessus n'est. pas fon­
dée sur les differens vols qu'ils ont commis, mais 
sur la maniere dont. iJs s'y prcnaient. Ees plus ef­
front·és coquins de l'Europe sont moins hypocrites 
que ccs insulaires .; toutes leurs caresses étaient 
feintes ; leur physionomíe n'exprimait pas un seul 

3 .. 
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sentiment vrai celui dont il fallait le plus se 
défier était l'Indien auquel on venait de faire n 
présent , et qui páraissait le plus empressé à ren~ 
clre mille p tits services. Une espece d~ chef auquel 
M. De Langle donnait. un bouc et une chevre, les 
recevait d'une main et lui vo]ait son mouchoir de 
l'autre. 

<< lls fáisaient violence à de jeunes f1lles de treize 
à quatorze ans, pour les entrainer aupres d~ nous, 
dans l'espoir d'en recevoir le salaire; la répugna·nce 
de · ces jeunes Indiennes était une preuve qu'on 
violait à leur égard la loi du pays. Aucun Fran­
çais n'a usé du droit barbare qu'on lui donnait; 
et, s'il y a eu quelques momens donnés à la na­
ture , le désir et le consep,.tement étaient rédpro­
ques , er les femmes en ont ~ait les premiers frais. 

· J'ai retrouvé dáns ce pays fous les arts des iles 
dela Société, mais avec beaucoupmoins de moyens 
de les exercer, faute de matieres pret'tlieres. Les 
pirogues ont aussi la même forme ; mais elles ne 
sont comp0sées qúe de bouts de planches fort 
étroites , de quatre ou dnq pieds de longueur, et 
elles peuvent porter quatre hommes au plus. Je 
n'en ai vu que :trois dans cette partie de l'ile , ·et 
je ne serais pas surpris que hientôt, faute de bois, 
il n'y eu restât pas une seule. Ils ont, d'aiHem;s , 
appris à s'en p a,sser_; et ils nagent si parfaitement, 
qu'a·vec la plus grosse mer , ils vont à deux lieues 
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au l,arge , et cherchent par plaisir en retou rnant 
à terre 1 'endroit ou la ]ame h ris e avec le plus de 
force. 

« La côte m'a paru peu poissonneuse, et·je crois 
que presque tous les comestihles· de ces insulai­
res sont tiré~ du regne vegétal : ils viYent de pa­
tates, d'ignames, de bananes, de cannes à sucre, 
et d'un goemon qui croit sur les rochers au hord 
de la mer, semblahle à celui q~'on nommegmppe 
de raisin, qu'on trouve aux cnvirons du tropique, 
dans la mer Atlantique. On ne peut regarder 
Cotnmc une ressource quelques poules , qui sont 
hes-rares sur cette ile : nous n 'avons aperçu a u­
Qun oiseau qe terre, et ceux de mer n 'y sont pas 

cornmuns. 

Les champs sont cultivés avec beaucoup d'in­
telligence. Ces insulaires arrachent les herhes, les 
arnoncelent' les brulent' et ils fertilisent ainsi la 
terre de leurs cendres. Les bananiers sont ~lignés 
au c?rdeau. J'ignore à quel usage ils emploient 
la n1orellg : si je leur connaissais des vases qui 
Pussent résister au feu, je croirais qne, com me a 
Madagascar et à l'Ile- de- France , ils la man­
gent en guise d'epinards; mais ils n'ont d'autre 
:rn aniere de f a ire cu ire leurs alimens . que celle 
des iles de la Société, en cr(msant un trou enterre, 
et en couvrant leurs patates et leurs ignames de 

Pie,·res brôlantes et de charhons mêlés de terre ~· 
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en sorte ·que tout ce qu'ils mangent est comme 
cuit au four. 

« Le soin qu'ils ont pris d~.- mesurer mon vais­
seau, i:n'cr prouvé qu'ils n'avaient pas v~u nos arts 
comme des êtres stupides ; ils ont examiné nos 
câbles, nos armes, notre boussolc, notre roue de 
gouvernail , et ils sont venus. l,e lendemain avec 
une ficelle pour en.Prendre la mesure; ce qui m'a 
fait croire qu'ils a v aient eu quelqnes disc ussjons 
à terre à· c e sujet' et qu 'illeur etait resté quelques 
doutcs. Je les estime beaucoup moins, parce qu'ils 
m'ont paru capables de reflexion. Je leur en· ai 
laissé upe à faire , et peut-être elle leur échap-

, ' f 't pera : c est ·que noBs n ayons · ar co:o.tre .eux au 
cun usage de nos forces, qu'ils n'ont pas mécon­
nues, puisque le seul geste d\m fusil en joue 
les 1ais.ait fuir. Nous' n'avons, aú contraíre, abor­
dé dans leur ile que pemr leur faire du hien; nous 
l.es avohs comblés de présens; nous avous accahlé 
de caresses tous les êtms faibles, p::1s exen~ple , 
les enfans à la mamelle; nous avons semé dans 
leurs champs toutes sortes de graines utiles; naus 
avon's ]aissé dans le-qrs hahitations eles animaux, 
qui y multiplieront vraisembbb.leinent ; nous ne 
leur avons rien demandé ~n échange: ne:mmoi~'ls 
ils nous ont jeté eles. pierres; et il's nous. ont vol0 
tout ce qu'illeur a été possihle d'enlerer. ll eOt 
encare une f ois,. d ans d'autres c.iroonstapces , eté 
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imprudent ·de nous concluíre avec autant de dou­
ceur ; mais j'étais décidé à partir dans la nuit, et 
je n1e :flattais qu'au jcur, lorsqu'ils ~:l'apercevraient 
plus nos vaisseaux, ils attribueraient notre départ 
au juste mécontentement que nous deviÔns avoir 

de leurs procédés , et que cette réflexion p.ourrait 
les rendre meilleurs. Quoi qu'il en soit, cette iclée 

peut être chimérique ; les nav·igateurs y ont un 
tres-petit intérêt , cette ile n 'offrant presqu 'aúcune 
l'essource aux vaisseaux ' et étant peu elôignée des 
iles de la Société. n 

En sortant de la baie de Cook, dans l''ile de 
Pâques , le 1 o avril au soir, La Pérouse fit route 
nu l'lord. Les vents jusqu'au 17 furent constam­
tn~nt du sud-est à l'est-sud-est; le temps était 

extrêmement · clair ; il changea et ne se couvrit 

que lorsque les vents passerent à l'est nord- est ou 
ils s~ fm~rent depuis ie 17 jusql!l'au 20. Alors l'on 
Cotnmença à prendre eles bonites .qui suivirent 
constamment les frégates jusqu'<wx iles Sandwich, 
et fournirent presque chaque jour, pendant m1, 

t:nois et demi, une ration complete aux équipages. 
Cette honne nourriture les maintint uans le meil­
leur etat' et apres dix mois de navigation ' ·pen­
dant lesquels il n 'y avait eu que vingt-cinq jours de 
l'elâche, il ne se trouvait pas un seul malade à hord 

des hâti~1ens. On naviguait dans des mers inc0n­
llnes·; la route de La Pérouse était à-peu-pres pu--
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rallele à ceDe ele Cook en 1 ??7 , lorsqu 'il .fh voil~ 
des lles die l,a Société pour la côte ·n.ord-ouest de 

l'Am~rique, mais on était environ huit cents lieues 
plus à l'est. Il se flattait dans un trajet de pres 

de deux' mil~e lieues de t'aire quelque découverte : 
il y avait sans cesse des matelots aú haut cles.mâts, 
e;t il avait p1·omis un prix à celui qui le premier 
a.peroevrait J a ~erre. A:fin de decouvrir un plus 
grandespace, les frégates marchaient de front peri­
dant le jour, laissant entre elles un intávalle de 
trois ou quatre lieues. 

· I..es coutai1s tres~viol'ens dal18 ·· cette parti e occa­

s.ionaient chaque· jour de grandes différeúces entre 

les longitudes estimées et les lon·gitudes obs.Ú:vées. 
Ils ·porterent à l'ouest avec une vitesse d'en~i"­
ron trois lieues en ·2[Í.· heures, ilreverserent ensuite 

• 
avec la même vitesse, j.usque par les 7 d.cgrés nord, 
qu'ils repTirent, leur cours à l'ouest. De sorte 

qu'arrivees aux Pes Sandwich, les frégates trou""' 
verent que la longitude d' estiine différait environ 
d~ cinq degrés de la lotlgitude d'observation. C'est 

s.ans doute de cette direction peu observée autre-.. 
fois que proviennç.nt les erreurs eles cartes espa.,. 
gnoles; em: il est à. remarquer que la plupart des 

íles décóuvertes par Mendana , Quiros e( d'autreS 
ll:lYigateurs de cette nation qui ont été r~trouvéeS: 
de nos jours, sont sur leurs Gártes t1'op rnpprochée& 

cl~~- côtes d~ l'An1éricrt,.te·. 

j 
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Ces rellexions laisserent à La Perouse beaucoup 
de doute sur l'existence du group'e d'iles appelé 
par les Espagnols La Mesa , Los Majos , . La Dís­
graiada. Il pensa qu'il était absolum ent le même 
que celui eles lles Sandwich; et il fut çon:firmé 
darts cette opinion p~r le n,om de la Mesa (la table), 
donné à Ova]hy, puisque King, dans sa relation 
du troisieme voya.ge de Cook, ·clit que Muna- roa, 
t:nonta'gne de cette ile, cst ::tpplatie à la cime et 
forme ce q~e les marins appellent un plateau. 

Quoique Ia saison fLLt tres-avancée, et qu'il 
n'eut pas un. instant à perclre pour arriver sur les 
côtes de l'Amérique, il se decida tout de suite à 
faire une route. qui portút son opinion jusqu'à l'é­
Vidence. Le résultat, s'il é tait ' dans l'erreur, devait 
être de rencbntrer un second groupe d'll es oubliées 
des Espagnols depuis .peut-être plus d 'un siecle, de 
déterminer leur posiÍion et l'éloignement précis 

ou il les aurait trouvées eles iles Sanélwich. "Ceux 
qui connaissent mon <;aractere, ajoute-t- il a-vec 
une chaleur qui . fait le p?üs b€â éloge de ses senti­
lbens, ne pourront soupçonner que j 'aie été guidé 
daus cette recherche par l' envie d' enlever a Cook 
l'honneur de· cette découverte . Plein d'admiratiou 
etde respect pour la mémoire de ce granel homme, 
il sera toujours à nos yeux le premier des navi­
gateurs ; et celui qui a déterminé la position pré­
cise de ccs íles, qui en a. exploré les côte$, _qui a 
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fait connaí:tre les mceurs, Jes usages, la religion 
eles habitans, et qui a payé de son sang toutes les 
lumieres que nous avons aujourd'hui sur ces peu­
ples, celui-là, dis-je, est le vrai Chrisiophe Colomb 
de cette contrée, de la côte d'Alachka, et de presque 
toutes les iles de la mer du surl. Le hasard fait Clé­
couvrir eles iles aux plus ignorans ; mais il n'ap­
partient qu'aux grands hommes comme lui, de 
ne rien laisser à désirer sur les pays qu'ils oút vus. 
Les marins , les philosophes, les physiciens , cha­
cun trouve dans ses voyages ce qui fait l'objet de 
son occupation; tous les hommes peut-être, du 
moins tous les navigateurs, doivent un tribut d'é­
loges à sa mémoire; comment m 'y refuser au mo­
ment d'aborder le groupe d'iles ou il a fini mal­
heureusetnent sa carriere. " 

Le 7 mai par .8° nord, on aperçut beaucoup 
d'oiseaux du gem·e des pétTels avec des frégates et 
eles paille-en-culs : on voyait aussi beaucoup de 
tortues passer le long du bord. L' A strolabe en prit 
deux qu'elle partagea avec l'autre frégate et qui 
étaient fort bonnes. Les oiseaux et les tortues sui­
virent La Pérouse jusque par les 14o, ce qui lui 
fit penser qu'il avait passé aupres de quelque ile 
vraisemblablement inhabitée : car un rocher au 

milieu eles mers sert plutôt de repaire ·à ces ani­
maux qu'un pays cuJtivé. On était alors fort pres 
de Rocca Particl::t t!t de la Nublada. Lorsque' la b -
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titude assignée à la prerniere fut dépassée, les oi­
seaux disparurent et jusqu'aux í'les Jc Sand'\vich 

sur un espac~ de 5oo lieues, on n 'en vit jamais 
plus ~e dcux ou trojs dans le même jour. 

Aprcs a·voir passé sur les points ou les cartes 
plaça.ient les iles, nom~ées pl.us haut, et n'y avoir 

pas même découvert une apparence de terre , La 
Pérouse eCrt connaissance le 28 mai au matin dcs 

tnontagnes d'Ovaihy qui étaient convertes de nei­
ge, et bientôt · apres de celles de Movi un peu 

lXloins élevées que celles de l'au;tre ile. Le 29 à g 
heures du matin, il passa au sud- ouest de MoYi á 
1.lne lieue de distance. L'aspect cn était ravissant. 
On voyaü l'eau se précjpitcr en cascades de la cime 

des montagnes, et descendre à la me r apres avo ir 

arros~ les habitations des Incliens ; cellcs- ci étaient 

si multip1iées qu'on aurait pu prendre un espace 

~e trois ou quatre lieues pourun seul village, mais 
tor,ltes les cases étaient sm le bord de la mer, et 

lcs montagnes en étaient si rapprochée~ que le 
teiTain habitable paraissait avoir moins d'une de­
llli-lieue de profondeur. ,, I1 faut être marin, s'é­

crie La Pérouse, et réduit comme 11ous, dans ces 

clilnats brC;l:ms, à une bouteille d'eau par jour , 

Pour se faire une idée eles sensations que uous 
éprouvions. Les arbres qui couronnaient les qwn­

tagnes, la verdnre, les bananiers qu'on apercevait 

'-l utour eles hablta·tions , l:out p roduisait sur nos 
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sens un charme· i nexprimable: mais la me r brisait 
s~r la côte avec la plus grande force; et nouveaux 
Tantales, naus étions réduits à dési ·er et à dévo­
I'er eles yeux ce qu'il naus était impossible _,d'at­
teindre. " 

La brise avait forcé; les frégates faisaient deux 
lieues par heure, La Pérouse voulait arriver avant 
là nuit à lVIorokinné ou il espérait trouver un 
mouillage à l'abri eles vents alisés, ce qui ne lui 

' . 
permit pas d'attendre environ cent ciuquante pi-
rogues qui se déi-~Clú~rent de la côte ; elles étaient 
chargées de fruits et de cochons que les Indiêns 
proposaientd'échanger contredes morceaux defer. 
Presque toutes aborclerent l'une ou l'autre frégate; 
mais celles~ci marchaient si ví'te que les pirogues 
se remplissaient d'eau le long du hord : les 'Jn­
diens étaient obligés de larguer la cm·de G[U'on 
leur avait fllée ; ils se jetaient à la nage ; .ils 
couraient d'abord apres leurs cochons ; et les 
rapportaient dans leurs bras, ils soulevaient avec 
leurs épaules leurs pirogues, en vid~ient l'eau '· 
et y remontaient gaiment, cherchant à force de 
pagal.e à regagner pres des frégates le poste qu'ils 
avaient été obligés d'abandonner, et qui avait été 
dans l'instant occupé par d'autres auxquels le 
même accident était aussi arrivé. On vit ainsi 
renverser successivement plus de quarante piro­
gues , et quoique. le commerc·e que l'on faisait 
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avec ces lndiens con:ví'nt infiniment aux uns et 

aux autres , il fut impossible aux frégates de se 
procurer plus de quinze cochons, et elles man­
querent l'occasion d'en traiter de pres de trois 
c~nts autres. 

Les pirogues étaient à b~lancier, chacune avait 
de trois à cinq hommes; les moyennes pouvaient 
avoir vingt-quatre pieds de longueur, un pied 
seulement de largeur, et à peu pres autant de 
profondeur: une de cette dimension fut pesée; 
sou poids n'excédait pas cinquante livres ; c'est 
avec ces frêles bâtimen~ que c.es ~ insulaires font 
des trajets de soixa:çJ.te lieues, traversent des ca­
naux qui ont vingt lÍeues de largeur comme celui 
qui est entre Atouai et Vohaou , ou la mer est 
fort grosse; mais ils sont si bons nageurs qu'on 

ne peut leur' comparer que les phoques. 
A mesure que les frégates avançaient le long 

de la côte de Movi, les montagnes semblaient 
) '] 8 e oigner vers l'intérieur de l'ile qui se montrait 

sous la forme d'un amphithéâtre assez vaste , 
ll1ais d'un vert jaune : on n'apercevait plus de 
cascades; les arhres étaient beaucoup moins rap­
prochés dans la plaine ; les villages. étaient corn­
Posés de dix à douze cabanes seulement tres-éloi­
gnées les unes des autres. A chaque instant on 
av.ait un juste sujet de regretter le pélys qu'on 
laissait derriere soi ; on ne trouva un abri que· 
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lorsque l'on eut sous les yeux un I'Í\Tage aJf.reu:x: 
oú la lave avait aú.trefois coulé , comme les cas­
cades coulent aujourd'huí dans l'autre partie de 
l'ile. 

Les deux frégates mouillerent à un tiers de 
lieue de terre sur un fond de sahle gris trcs- clur. 
On était abrité d large par uu gros morn~ coiffé 
de nuages Cfl!ri ele temps à autre donnaient eles 
1·affales três-fortes : les vents chimgeaient à cluque 
instant , en sorte que les fi:égates chassaient san~ 
cesse sur leurs ancres ; les raffales· renclaient la 
mer si grosse que les canots eles Français avaient 
toutes les peü1es possibles à naviguer. 

J~a Pérouse ne voulut permettre aux Indicns de 
monter à hord que lorsque sa frégate fut mouillée, 
et que Jes voiles furent serrées. ll leur dit qu'il 
était tabou, et ce mot qu'il connaissait d'ap.res les 
relations anghises, eut tout le succes qu'il en atten­
dait. De Langle qui n'avait pas eu la même précau­
tion, eut un instant le pont de sa frégate embar­
rassé par une multitude de ces Indiens, mais ils 
étaient si dociles, ils craignaient si fort d'offenser 
les Françaís , qu'il était extrêmen'lent aisé de les 
faire rentrú dans leurs pirogues. On n'avait pas 
d'idée d'un peuple si d01.,1X , si J]lein d'égards. 
I~orsque La Pérouse leur eut fait signe qu:ils 
pouvaient monter sur sa frégate, ils n'y. faisaient 
pas un pas sans notre agrément, di t-il ; ils ~vaient 
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toujoursl'air ele craindre de nous déplaire; la plus 
grande fidélité régnait dans leur commerce. Nos 
morceaux de vieux cercles de fer excítaient infini­
ment leurs désirs ; ils. ne manquaient pas d'a­
dresse pour s'en · procurei", en fais:mt bien leurs 
lilarchés; jamais ils n.'am·aient vendu en bloc une 
quantité d'étoffes ou plusieurs cochons : ils sa­
vaient tres-bien qu'il y aurait plus de profit pour 
eux à ~onvenir d'un prix -particulier pour chaque 
article. » 

Cette : habitude du commerce , cette connais­
sance du fer que ce2 insulaires ne doi vent pas aux 
Anglais, cl'apres leur aveu, so11t de noi.lvelle<> 
preuves de la fréquentation qu'ils ont eue ancien­
llelnent avec les Espagnols. Il parait_certain qu'en 
1542 , Gaetan découvrit ces iles; les Espagnols 
avaient dans le dix-septieme siecle, de t·res-fortes 
raisons pour ne pas les faire connaitre, _taarce que 
les rners occidentales de l'Amérique étaient infes­
tées de pi,rates qui auraient trouvé des vivres chez 
ces insulaires, et qui au contraíre, par la difficulté 
de s'en procurer, étaient obligés de courir à l'ouest 
"Vers les mers des Indes , ou de retourner dans la 

' n•er Atlantifrue par le cap de Horn. Lorsque la 
navigation des Espagnols à l'occ.ident eut été ré­
duité au seul galion de Manille, ce vaisseau qui 
etait extrêmement riche' fut contraint par les pro­
priétaires à fàire une route fixe quidim inuait leurs· 
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risques ains'i, peu à peu, cette nation à perdu 
peut-'-être jusqu'au souvenir de ces lles. 

Le 3o à huit heures du · matin, La Pérouse et 
De Langle allerent à terre avec quatre canots ; ils 
avaient avec eux les p<1ssagers, plusieurs officiers 
et vingt soldats armés. Cet ;.tppareil n'effraya pas 
Ies insulãires qui, eles la pointe du jour étaient le 
long du 'bord dans leurs pirogues : ils continue­
rent leur comníerce sans suivre les canots à terre, 
et ils conserverent l'air de sécurité que leur visage 
n'avait jamais c.es.sé d'exprirner. Cent- vingt per­
sonnes enviroli, hommes ou femmes, attendaient 

les Français su r le rivage. Les solclats débarquerent 
les premiers avec leurs officiers; on fixa l'espace 
que l'on voulait se réserver : les solda·ts avaient la 
ha'ionnett t:: au bout du fusil, et faisaient le senice 
avec autant d'exactitude qu'eri présenGe de l'en­
nemi. Ces formes ne frrent aucune impressiOJ?­
sur les 'insulaires, les femm es témoignaient •aux 
étrangers par les gestes les plus expressifs ,. qiúl 
n 'était aucun témoignage de bienveillance qu'elles 
ne fussent disposées à leur donner; et les hommes, 
dans une attitucle respectueuse, cherchaieiit à ·pé­
nétrer le ínotif cle leur visite, afin de prévenir leurs 
désirs. Deux Incliens qui paraissaient a.voir quelque 
autorité sur les autres, s'avancerent; ils adrcsserent 
gravement à La Pérouse une assez longue harangue 
dont il ne comp rit pas un mot , ·et luj offrirent 



DES VOYAGES MODERNES! q.g 
thacun en présent un cochon qu'il accepta .. A son 
tour il leur donna des médailles , des h,achcs et 
d'autres morceaux de fer, objets d'un prix inesti­
ll:l able pour eux. ·Ses libéraJités fuent un tres.:grand 
effet. Les femmes redoublerent de caresses, mais 
elles étaient peu séduisantes : leurs traits n'a­
"Vaient aucune délicatesse , et leur costume per­

mettait d'apercevoir chez le plu.s ·grand nombre d 

les traces des ravages occasionés par la maladie 
Yénérienne. 

La Pérouse ílt une promenade dans l'ile; à son 
retour, il fut encore harangué par des femmes quli 
l'attendaient sous des arbres ; elles lui o1l:"rirent en 
Présent plusieurs pieces d'éto:ffes qu'il paya avec 
des haches et des clous. 

Le rembarquement se fit à onze heures, en 
tres-bon ,ordre, sa\).s confusion, sans que l' on eut 
eu ' la moi.ndre plainte à form.er contre personne. 
L'officier resté à bord de la BÓussole avait recu Ia 
"V~site d'un chef, duque! il avait acheté un ~an-
~ . 

au e un beau casque recouvert de plumes rou-
ge.t>' il avait aussi acheté plus de cent cochons, 
des hananes , des patates , du tarro , beaucoup 
d'' , 

etoffes, des nattes , une pirogue à halancier et 
différens peti!s meubles en plumes et en coquilles . 

• Si l'ile de Movi fournit avec abondance à ses 
habitans les anirnaux et toutes les denrées néces­
.saires à. leu~· subsistance, il s'en faut beaucoup 

L 4 
r' 
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néanmoins que ces insulaires jouissent d'upe aussi 
bonne santé que ceux de l'ile de · Pâq.ues, ou ccs 
ressources ne se trouveut qu'en partie e;t avec 
moins d'aponclance ;· ils sont aussi moins bien 
pa·rtagés eu grâce et e!1 heauté que ces derniers. 
Cependant leur organisation a .bcaucoup d'analo­
gie ave c celle. eles habitans ·de l'ile de Pâques , et 
ils sont constitu~. en général ele maniere. à être 
plus robustes,. si leur santé n'était altérée par les 
maladies. La taille ·commm::e parmi eux est d'en­
viron cinq pieds trois pouces; ils ont peu d'.em-
15'onpoint , les traits du visage grossiers, les sour­
cils épais·, les y~ux noirs , le regarei assuré sans 
être clur, J.es pommettes saillantes, l'entrée des 
narines un })eu évasée les levres épaisses , la 
houche grande, les dents un peu larges, mais 
assez bé1les et.bien rangées. Oo. voit quelques in~ 
dividus auxquels il manque une ou plusieurs dents: 
un voyageur moderne croit qu 'ils se les arrachent 
dans-des mom~ns d'affliction 1 et que c'est leur 
maniere .d·e porter le deuil ele leurs parens ou de 
leurs amis; on ne remaTqua rien qui put justi­
fier ou dé:truire cette opinion. 

Ces p-euples ont les muscles plus fortément ex­
prir~és , la barhe plus touffue, le co~ps plus velu 
qu'on ne le remarque chez les habitans de l'ile dy 
Pâques. Leurs cheveux sont noirs, ils les coupe11t 
de maniere à ügurer un casque; ceux qu'ils ]ais-
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sent dans toute leur longueur; et qui représentent 
ainsi la criniere du ca'sque, sont roux à cette ex­
trémité. Cette couleur est probablement cléterm~­
née par un sue acide de quelques végétaux. 

Les femmes sont plus petites que les hommes, 
et n:Ont ni la galté , ni la douceur , ni l'élégancc 
dans les formes, de celles de l'ile de Pâques ; elles 
ont, en général, la taille m ai prise , les traits gros­
siers, l'air sombre, et elles sont grosses, lo urdes 
et gauches dans leurs manieres. 

Les habitans de Movi sont doux, prévenans, et 
0llt même une sorte de politesse pour les etran-

• gers. Ils se peignent et se tatouent la peau ; ils se 
Pcrcent les oreilles et la cloison du nez , et ils y 
PoJ·tent eles anneaux pour s'embellir. Les vêtemens 
consistent en une pagne qui se porte autonr eles 
hanches , et un coupon d'étoffe qui sert à enve­
'10Pper le corps. Les étolies qu'ils fabriquent 
a:·ec l'écorce du murier <t papier sont belles et 
hes-varh'.es ; ils les teignent avec heaucoup ele 
gou . Leurs dessins sont si réguliers, qu'on pour:­
tait croire qu'ils ont voulu imiter nos indiennes ; 
lhais leur fahrication est inférieure à celle eles au­
tres iles : ils en ont une tres-grande quantité. ll 
Parait qu'ils forment plusiems peuplades , et que 
chacyne d'elles est gouYernee par un chef. 

La beauté du climat et la fertilité de cette lle 
Pourraient en rencl re les habita:ós tres- heurcux , 

4* 
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.si la lepre et la maladie vénérienne ne causaíent 
pas ~e.s ravag<:;s affreux partni eux. Le temps et les 
circonstanqes n'ont per'mis de faire aucune re­
cherche sur les traitemens qu;ils mettent en usage 
contre ces fleaux' si humilians et si mestructeurs 
de l'espece humaine ; mais, si l'on en put juger 
par l'abandon à la ·douleur et par le progres de­
ces infirmités , on fut porté à croire qu'ils ne con­
naissaient aucun moyen de mettre fm ou même 
d'apporter aucun adoucissement à un etat si mi­
sérable. 

Le· .sol de l'ile n'est composé que de débris de 
lave ct d'autres matieres volcaniques: les ha.bitans 
ne boivent que de l'eau saumâtre , puisée dans 
des puits peu profonds et si peu abondans , que 
chacun ne pourrait pas fournir une demi-barrique 
d'eau par jour. Les Français rencontrêrent da:ns 
leur promenade qua.tre petits villages d'une dou­
zaine de maisons : elles étaient construites et cou­
vertes en paille , et ont la forme de celles de nos 
paysans les plus pauvres. Les toits sont à deuJC 
pentes ; la porte , placee dans le pignon, n'a que 
trois pieds et demi d'elévation, et on ne peut y en~ 
trer sans être courbé: elle est fermée pa.r une simple 
claie que chacun peut ouvrir. Les me ub les consistent 
dans des nattes, qui, comme nos tapis, forment 
l,]ll parquet tres-propre et sur lequel ils couchent; 
ils n'ont d'ailleurs d'autres ustensiles <le cuisine 
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que eles ~alebasses tres-grosses, auxquelles Hs don­
nent les fonnes qu'ils veule11t quand elles sont 
'Vertes. Ils les ver:nissent et y tracent en noi'r tou­
tes sort~s d.e dessins ; quelques-unes sont collées 
l'une à l'~utre , et forment ainsi eles vases tres­
grands : il parait que cette colle résiste à l'hurni­
dité. 

« Quoique les Françáis, dit La Pérouse, fussent 
les premiers qui, dans ces derniers temps, eussent. 
aborde s.m· l'ile de Movi, je ne crus pas devoir en 
Prendre possession au nom duroi; les usages eles Eu­
:ropéens sont à cet égarcl trop completement ridicu­
les. Les philosophes doivent gémir de voir que eles 
hornmes, par cela seul qu'ils ont eles canons et 
eles bai:onnettes , c~mptent pour rien &oixante 

tnille de leurs sernblables ; que , sans respect pour 
leurs' droits les pl s sacrés, ils regardent com me 

u~ objet ele conquête une terre que ses habitans 
0llt arros~e de leurs sueurs., et qui , elepuis tant 
de siecles, sert de tombeau à leurs ancêtres. Ces 
lJeuples ont heureusement été conn\).S à une épo­
que oú la religion ne servait plus de pá\texte aux 
'Violences et à la cupidité. Les navigateurs moder­
nes n'ont pour objet, en décrivant les mreurs eles 
Peuples nouveaux , que de compléter l'histoire de 
l'honnne : leur ilavigation doit acliever la recon­
naissance du globe ; · et le? lumieres qu'ils ch.er­
cllent à ~·épandre ont ·pour unique but de rendre.· 

.. 
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plus heureux les insulaires qu'ils visitent, ct d'aug­
mmÚer leurs moy;eiÍs de subsistancm 

<c C'est par une suite de cBs príncipes qu'ils ont 
déjà transporté clàns leurs iles eles tau.reaux, eles 
vaches, eles chevres, eles hrebjs, <Iles béliers ; qu'ils 
y ont aussi plant4 eles ar·Jnes , sem é eles graines §e 
tous les pays, et porté eles outilB . propres à accé­
lérer I e progres de l'industrie. Pour nous ~ nous se­
rions aml)le:ment elédo.mmagés eles fatigues extrê-' 
mes de .cette campagne, si nous pemvions parvenir 
à détruire l'us atge eles sacrifices humains, gu'on clit 
ê:tre g·énéralement répandu chez les insulaires de 
1~ mer du Suel. Mais, malgré l'opinion ele Cook et 
de son chirurgien Anelerson, je crois ·; avec le ca­
pitaine King, qu\m peuple auss.i;t:wn, aLlssi cloux , 
aussi hospital . .ier, ne peut êtrc aat r.opophage. Une 
1·eligion atroce s'associe difficilement avec• eles 
mreurs elouces ; et puisque· King clit, dans· sa rela­
tjon, que les prêtres .d 'Ovai:hy étaient leurs _J;YJeil­
leurs amis-, je dois en condure <!!lle si la douceur 
€t rlmmanité. ·Ont dé.jà fait eles progres dans cette 
classe chargée eles sacriflCes hum ains' , il faut que 
}e reste eles hahitans soit eJ1core ·moins fé roce: j} pà" 
rait cl-one évident que l'antropophagie n''éx iste p1us 
parmi ces insulaires; mais il est trop vráis€mblable 

., t d . el . .. que c .es epms peu . e temps. » • 

L'horreur qu'ont montrée ces insu]ai.res 1ors­
q t1'o:p, ]es <\ sçmpç-omH~~- d'antrop0phagie , ceJle 

• I 

...,j 
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qa'ils témoignerent lorsqu'on leur demanda s'ils 
n'avaient pas mangé le corps d·u capitaine Cook, 
confirme en partie l'@pinion de La Pérouse. l\fais 
Cook avait acquis lui-même la certitude de l'an­
tropophagie eles habitans de la Nouvelle~Zélande, 

et eles relations de navigateurs modernes appreB­
nent, comme on le "\'erra par la suite, que l'usage 
de faire eles sacriilces humains et de manger les 
cn1iemis tués .à la guer're est plus répandu elans le 
granel Océan que La Pérouse ne le suppo.sait. 

Le 3I mai, le vent étant fixé au nord-est, il clé­
houqua, comme les Anglais, par le canal qui sé­
l)are Vohahou ele Morotol. Cette derniere lle ne 
lui parut pas habifée clans la partie qu'il vit, quoi­

qne , suivant les relations' angl<lises , elle le soit 
heaucoup dans l'autre. Il est . rem arquable que 

dans ·ces lles , les parties les plus fertiles , 1es plus • 
~aines , et conséquemrnent les plus hahitées, sont 
toujouJ.·s au vent. Les iles ele la Guadeloupe '· ele la 
Martiniquc ;etc., ont uue si parfaite 1·essemblance 
a:vec ce nouveau groupe, que tout y semble absO"­
lun1ent égal, au moins qua1~t à la navigation . 
. L e 1 cr. j uin-, à six heures elu ~~ir, les frégates 
etaient en dehors de toútes les lles ; La Pérouse 
avait employe moins. ele quarante-huit heures à 
:ette reconnaissance, et quinze jours au plus pour 
eclairciT un point ele géographie qui lui parut avec 

raison tn\s important, pqisqu'il enlevait de'S c artes 
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cinq à six iles qui n'existent pas. Le.s poissons qui 
avaient suivi les hâtimens depuis l'i.Je de Pâques 
jusqu'au mouillage dispa~urent. Un fait assez digne 
d'attention , c'est que le même bane de poissons 
fit quinzy .cents lieues. à leur suíte: plusieurs bo­
nites , blessée& P.ar des coaps d~ foene~, portaien.t 

· sur le dos un signalement auquel il était irnpos­
sible de se méprendre , et l'on reconnaissait ainsi 
<;haquc j.our les mêmes poissons que l'on a vai vus 
la veille. Saos doute, sans la relâche des frégates 
aux iles Sandwich, ils .les eussent suivies encare 
deux 0~1 trais cents lieues, c'est- à- dire j'usqu'à la 
température à laquelle ilê n'auraient pu résister. 

Les vents d'est continuerent jusque par les 3o 
degrés de latitude n0rd. On {aisait route au nord; 
le temps fut be·au ; les provisions fraiches que 
ron s'et~it procuré pendant la courte relâche au:x: 
iles Sé!ndwich,. assuraient aux équipages des deu:X: . 
:frégates une S'!.Ihsta:pce Mine et agréahle pendant 
trais semaines. Cependant, faute d.'eau et d'ali­
:p.1ens, il fut impos&ible de cç:>JJ.serv,er les cochons 
en rie ; on les f~t saler su~vant la méthode du ca· 
_pitaine Cook, mais ils éta.ienl si petits, que le plus 
grand nomhre pe~ait moins de viugt livres ; cette 
viande ne pouvait rester long-temps cxposée à l'ac­
tivité du sel, sai\S en être corrodée promptement 
~t sa substance en partie détruite , ce qui obligç~ 

q~ l~ co:f.lsom-p.1e:r I~ ~nemfere, 
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· te 6 juin étant par 3.o degrés de latitude nord, 
les v.ents passerent au sud-est , le ciel devint blan­
.châtre et teme; tout annonçait qu.e l'on était sorti 
de la zône des vents alises, et La Pérouse craignait 
heauc oup d'avoir bientôt à regretter ces temps se­
reins qui avaient maintenu la bonne santé dans l'é­

quipage, ~t avec lesquels on avait presque chaque 
jour fait eles observations ele distance ele la lune 
au soleil, ou au moins comp~ré l'heure vraie du 
rnériclien, auquel on était parvenu, avec celle eles 
horloges m arlnes. 

Ses craintes sur les brumes se réaliserent tres­
Pt'Oluptement; elles commencerent le 20 juin par 
34. degrés de latitude .nord, et il 1Í'y ent pas un 
écJ.airci jusqu'au 1f, du m ê1:pe mois, par ft.I degrés. 

L'humiclité était ~xtrême; le brouillard ot~ la pluie 

avait pénétré to111.tes les hardes eles matelots; ja~ 
lnais un rayon de. solei} ne se montrajt pour les 

, sécher. I, a Pérouse a vait fait la triste expélience, 
dans une rcampagne à la baie d'Hudson, que l'hu­
lllidité froide était peut-être·le príncipe le pl.us ~c­
.tif clu scorbut. Personne n'en ét::tit el1Core atteint; 

:tnais, apresunsilongséjouràlamer, tout le monde 
.dev.ait avoir un~ clisposit.ion prochaine à cette mala­
clie. Il orâonnade mettre desbailles pleines de hrÇtise 
sous le gaillard et dans l'entrepont ou conchaient 
1es équ.ipages ; il üt distribuer à cl~aque l]latdot 

«m i!oldat une. paire de bottes, et on rendit les gi-
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lets et les culottes d'étoffes qui avaient été mjs en 
reserve depuis la sortie eles mers du cap Hom. 

On ajoutaau grog ou mélange d'un tiers d'eau-" 
cle-v.ie et de deux tiers d'eaa , qui se d.istribuait 
chaque jour à déjeuner , une legere infusion de 

quinguina, C1JUi, sans altérer sensiblement le ~oÍ!-t 
de cette bo.isson, pouvait produire eles effets tres­
salutail'es. Cette mixtion se fit secretement , ce 
qui prévin t toutes les réclamations. 

Le 1q. les vents passerent à l'ouest sud-ouest. 
I .es observations suivantes furent le résultat de la 

longue expérience que l'on flt dans ces parages : 
Le ciel s'éclaircissait assez généralement lorsque 
les vents avaient été quelques degrés seulement 
de l'ouest au nord, et le soleil paraissait sur l'ho­
riÍon; de l'ouest au sud-ouest , te~ps. ordinaire­
m ent êouvcrt ayec un peu de pluie; du sud-ouest 
au sucl-est, et jusqu'à l'est, horizon brumeu~ et 
un e humidite GXtrême qui pénétrait jusque dan'i 
les chamb.t·es et dans toutes les parties eles vais­

seaux. 
La parti c nord-ouest de la côte de I' Amérique 

septentrionale jus.qu'au mont Saint-Élie par 6o 
degres nord,' n'a vait été qu'aperçJ.Ie par Cook à l'ex­
('eption du port ele Noutka, dans leque] il avait 
relâché; mais depuis ·Ie mont Saint-Élie jusqu'à 
l a pointe d'Alachka, et jusqu'à celle du Cap•-GJacé, 
ce celeb re n avigateur avait suivi la côte -avec l'opí-
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niâtrete et le com·age elont toute l'Europe s~t't 
qu'il était capable. Ainsi, l'exploration ele la par:.... 

tie d 'Amérique comprise eú.tre le mont Salnt-Élie 

et le port de Monterey, était un travail tres-inté- ' 
ressant pour Ia navigntion et p-our le commerce ;· 
lllais il exigeait plusieurs années, et La Pérous·e 

ne se dissirnulait pas que n'ayant que deux à trois• 

tnois à y donner, à cause de la saison' et plus en- • 
core du vaste plan dé son vope;e, i{ hisserait en­

care beaucoup de détails aux navigateurs qui vien- ) 
dra.ient apre& lui. 

Depuis son départ des iles Sand-..vich jusqu'à san.: 
ttttérage, shr ]e mont Saint-Élie , les vents ne ces~· 
serent pas un ínstant de lui être favorables . A me~ 
sure qu 'il avançait au nord , et qu 'il approcltait de 

l'Al11érique ', il voyait passer eles algues d'unc es­

l}ece ahsolument nouvelle; une boule de la gros­
seur d'mie orange termiríalt un tuyau ele quarante 
I ~ 

a clnqua,nte pieels de longueur; ~tte algue res-' . 
sen1b~ait, .mais en tres-granel, à la tig,e d'tin ognon 
qui est_ nronté en graine. Les baleines ele la plus 
gran e espece, les plongeons et les canards annon._ 
Çaient aussi l'approche d'u.ne terre; enfin, elle se 
111 0ntra le 23 à quatre heures du matin : le brouil­

h_rcl en se disslpant permit d'apercevoir .tout el'-un. 

ceup une longue chaJ'ne ile montagnes convertes 
_ cl~ neigc que l'on aurait pu voir de 3o }ieues p-lus 

lom si le temps eút été chir; on reconnut le mont 
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Saint-Élie ele Behring, clon-L ·la. pointe paraissait . 
au-dessus eles nuages. 

I .. a vue de J.a terre qui; apres une. longue navi­
gation, procure orelinairement eles impressions si 

f 

agréahles ; ne produisi;t pas le mêm.e effet sur les· 
Français; l 'mil se reposait ave c peine sur1es m asses 
de neige qui couvraient une terre stérile et sans 
arhre; les montagnes paraissaieüt un peu éloignées 
de la mer <i[UÍ hrisait contre un plateau élevé de 

.cent cinquante ou eleux cents toises, noir, comme 
calôné par le feu, dénué de toute verdure. Il con­
trastait d'une maniere frappante avec la hlancheur 
des neiges qu'on apercevait au travers d'es nuages; 
il servàit ele hase .à une longue chaine de monta­
gnes qui p1araissait s' étendre quinze lieues de l 'ouest 
à l'es:t. On crut d'abord en être tres pres; la cime 
des monts paraissait au-dessus ele la tête de . ceu.x: 
qui les regardaient, et la 1ieige répanelait u_ne clarté 
faite pour tromJ_:>er le~ yeux qui n'y é~aie1 t pas ac­
coutl'lmés; mais en avançant, on aperçut en avant 
du plateau eles terres hasses couvertes d'.arbres que 
l'on prit pour eles iles; il était probable que ·ron 
devait y trouver un abri pour les frégates·, ainsi 
que de l'eau et du bois. 

I~e changement çle vent qu.i s~uta de l'est al!l 
sucl, et une brume épaisse ; . empêcherent La Pé­
rouse d'app.rocher d.e terre avant le 26; il n'en 
·était cju'à deux liéues; .il eut bientót l'çspoir d'a--
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lOiF rencontré un port derriere une pointe basse 
couverte d'arbres qui paraissait joinclre le plateau; 
on la prit pour une ile séparée eles mont::tgn:es par 
un bras de Iner. ·nes canots de chaque frégate, dé­
tachés pour aller reconnaitre ce canal ou cette 
haie, rapporterent unanirnement qu'.il n'y avai.t en 
cet endroit ni canal, ni riviere, que la côte fornnit 
seulement un enfoncement a·ssez consiclérable dans' 
le nord-est, que rien n'y mettait à I' abri des vents 

du large les plus dangereux. La mer brisait avec 
fQrce sur le rivage qui était couvert de bois flotté. 
Cette baie fut nommée haie de Monti, cl'apres l'of­
ficier qui commandait la petite division de canots. 
EU.e est située par 5go. 33' norcl et · l(~ -1~. 4o' ouest. 

Le rapport unanime eles officiers ne laissait au­
cun dou te SUl' le parti à prenclre, d'autant plus 

que le barometre avait baissé de six lignes dans 
les v· 1 · 1 · l ' · ' · T mgt-quatre reures; e cw etalt tres-no1r. · out 
annonçait qu'un mauvais temps allait succéder au 

ca~me plat qui avait forcé de m ouiller; on profita 
d'une brise clu nord-est pour s'éloigner de la côte. 

Le 28 le 'Vient devint plus beau; la côte était 
fort embrumée; mais le bawmetre remontait, et 

tout annonçait un changement de temps. Effecti­

Vetnent, la bru~1e se dissipa; on releva la côte avec 
exa t' • c ltude, et 1\f. Dagelet détermina la hauteur 
du lnont S~int-Élie à ~1980 toises, et sa position à 
ln~it lieues clans l'~nt~rieur des terres. 

• 
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Enfin, le 2 juillet , on eut connaissance , u11 

peu à l'est du Cap Beautemps , d'un enfonce­
ment qui parut une belle baie: On üt route pour 
en ·app'rocher. On apercevait du bord une grande 
chaussée de rochcrs clerriere laquelle la mer était 
tres.:.calme ; cette chaussée paraissait avoir trois 
à quâtre cents toiscs de longueur de l'est à 
l'ouest; ct se terminait à une distance suffisante 
de la pointe du continent pour laisser une passe 
commode : en sorte que la nature semblnit avoir 
fait à l'extrémité de l'A.mérique, un port comme 
celui de Toulon, mais plus vaste; il avait trais ou 
quatre lie.ues d'enfoncement. Sur le rapport des 
canots e1~voyés pour en faire la reconnaissanec, 
les frégates fucnt l'oute vers la passe . 

Bi~ntôt on aperçut eles s~.cnrages qui faisaient 
eles signes d'amitié en étendant et faisant voltiger 
eles m anteaux blancs et diiiérentes peaux : pln­
si.eurs pirogues de ces Incliens pêchaient dans Ia 
baie, ou l'eau· était tranquille comme celle d'un 
hassin, tanclis qu'on voyait la jetée converte d:é­
cume par les brisans. 

Le re.ílux était si fort, qu'il fut imp.ossible dele 
refouler ; L' A strolabe _, qui s 'etait pré.sentée à Ia 
passe, fut portee en dehors a vec· une assez. gn~nde 
-vitesse. Ce courant tres-rapide avait ralenti l'em· 
pressement de La Pérouse .ele relâcher, da111.s ce 
port; cependaní, sur lcs obs.ervations de De Lan~ 
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gle, il prit le parti d'y entre1-. Comme il n'avait 

jamais eté aperçu par aucun na-vjgateur ' il lui 
imposa le nom de Port-des-Français. Il pense que 
si le gouvernement avait des projets de factorerie 
sur cette partie de la côte de l'Am.érique, aucune 
llation n'aurait le plus léger droit de s'y op­
poser. 

Le 3 à six heures du matin, les frégates fLre1~t 
route pour donner dans l'entrée avec la fin du 
tlot ; les vents changerent dans le rnoment ou 
elles étaient sur la passe : elles coururent le plus 
gra.nd risque d'aller se perdre sur les rochers de 
la pointe de l'est. Cependant elles mouillerent 
sa11s accident , mais le fond était de roches : ;_\ 
chaque instant on craignait d'av'oir les câbles cou­
Pés et d'être entraiué à la côte. Les inquiétudes 

augmente~·entbeaucoup, parce que le·vent d'ouest­
llord-ouest fraichit beaucoup. Enfm ou trouva un 
l'llouiÜage meilleur et on le gagna. 

Pendant le .séjour forcé dês frégates à l'entrée 
de la baie ., elles avaient sans cesse été entourées 
de Pirogues de sauvages. Ils proposaient enéchange 
du fer, du poisson, qes ·peaux de loutre ou d'au­
tres auimaux , ainsi que différens petits meublcs 
de le{n costume. On fut tres- surpris de les voir 
si bien accoutumés 'au tra:flc, et de faire leurs 

~<trchés aussi bien que. les plu5 habiles acheteurs 
d Europc. Ils ne désirent ardemment que le fer; 

• 
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ils accepterent aussí quelques rassades, mais elle~ 
servaient plutôt à condure un marehe qu'à for­
mer la base de l'échangc. On panrint dans la suite 
à lcur faire rccevoir des assiettcs et ·des pots d'é­
tain, p1ais le fer prévalut sur tout le reste. C e mé­
tal ne leur était pas inconnu ; ils en a vaient to'us 
un poignard pendu au cou. La forme de cetins­
trument répondait à celle du crie eles Malais; m 'ais 

I 

le manche n'ét:út que le prolongement de la Iam e~ 
anondi et sans tranchant. Cette arme était enfer~ 
mée dans un founeau de peau tannée, et elle pa­
raissait être lenr meuhle le plus précieux. Com me 
les Français examinaient tres - attentivement ce.'7' 
poignards, les Indiens leur ürent entenclre qqo'ils. 
ne s'en servaient que contre les ours et les autres 
bêtes eles forêts : quelques-uns étaient en cuivre 
rouge , et ils ne paraissaient pas les préférer au;'l: 
autres. Ce ·dernier métal est assez commun parnii 
eux; ils l'emploient plus particulierement en. col­
liers, bracelets et différens autres ornemens; ils 
en arment aussi la pointe de leurs fleches . . 

C'était une grande question de savoir d'ou pi:o­
venaient .ces deux métaux. ll était possihle de sup­
poser du cuivre natif clans cette partie de l'Atrlé­
rique ; eles voy~ges plus nkens d:ms l'intér.ieur 
ont confirmé cette conjeoture. Le fer de ces salll--­
'Vages était aussi cloux et aussi facile à couper que 
du plomb. On leur vit aussi eles colliers de rassad~ 

• 
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et de petits meubles en laiton : tres-probablement 
ils les recevaient eles Russes. _ 

L'or n'est pas plJJs désiré en Europe que le f~r 
dans cette partie de l'Amérique; ce qui est une 

llouvelle preuve de la rareté de ce métal. Chaque 

insulaire .en p'Ossede, à la vérité , ~ne petite quan­

tité ; mais ils en sont si avides , qu'ils emploient 
toutes sortes de moyens pour s'en procurer. Des 

le jour de leur arrivée, les frégates furent visi­

tees par le chef du principal village ; ava~lt de 

ltlonter à bord , il .parut adresser une priere au 
· solei} ; il adressa ensuite une longue harangue 

à La .Pérouse; elle fut terminée par des _ chants 
assez agréablcs , et qui ressemblaient beau­

coup au plain-chant des églises : les lndiens de 
sa pirogue l'accompagnaient. en répétant en chmur 
le 1n ' • A ' ' ' í '] t' eme au·. pres cette ceremon e , 1 s mon e-
~ent presque tous à bord, et danserent pendant 

une heure au sonde la v9ix , qu'ils ont tres-ju~te . 
La Pérouse fit à ce chef plusieurs présens, qui le 
rendirent tellement incomm.ode, qu'il passait cha­

que jour cinq ou s:ix heures à bord ;:il fallai.t les re­

~ouveler tres-fréquemment , ou . risquer de le voir 
8 en aller mécontent et menaçant, ce qui cepen-
darlt ' · · , 1 ' n etmt pas ti-es-c angcreux. 

Les Francais étaient mouillés derriere une ile·; 
des qu'i.ls y. furent. étahlis, presque tous les sau­

vages de la h;.J.ie s'y renclirent. Le hruit dç l'arriv~.e . 
J:., 5 
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de deux v::tisseaux se répandit aux envírons ;, il 
vilit plusieurs pirogues chargées de pe,aux de lou­
tre , qu~ furel}t échangées contre des haches , des 
herminettes et du fer en barre. Les 'Indiens don­
r~êrent d'abord leurs saumqns pour des morceauJC 
de v.íeux cercles , maiS' bientôt ils devinrent plus 
difficiles , et l'on n~ put se proc.urer ce poisson 
qu'avec M.es dous ou de petits instrumens, de fer. 
Il n.'y a peut- être pas de contrée ou la loutre de 
mer soit si commune· que· dans cette partie de l'A~ 
mérique ; ~t La P.érouse juge qu'une factorerie qui 
étendrait son co.mmerce seulement à quarante otl 
cinquante lieues sur le bord de .ia mer , rassem ... 
hlerait chaque année dix mille peaux de ces ani­
m~ux: les frégates n'en purent prendre que deuJC· 

Comme tous les villages indiens étaient sur Ie 
continent, les Français se flattaient d'être en sâ­
reté sur l'ile ou ils avaient établi leur observato.ire 

. et dressé des ter).tes po.ur les ateliers des forgerons, 
des voiliers et des tonneliers ; mais ils firent bico· 
tôt l' expérience du contraíre. On avait déjà éprou"é 
que les Índiens étaient ti-ês-voleurs , mais on Il~ 
leur supposait pas une activité et une opiniàtrete 
capables d'exécuter les projets les plus longs et JeS 
plus Glifficilés : on ne tarda pas à les mieux cow 
·nal'tre. Ils pass'aient toutes les nuits à épier le J1l0" 

ment fa~orable poúr vo~er les Français ; mais 
ceux-ci faisaien'li bonne garde à bo:ud de leurs vais· 
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seaux , et leur vigilance fut rarement mise en dé­
faut. D'ailleurs La Péfouse avait établi la loi de 

Sparte : le volé était puni ; et si l'on n'applaudis­
sait pas au volem·, du moins on ne réclamait rien, 

afin d'éviter toute rixe qui aurait pu avoir des suí­
tes funestes. Le commandant ne se dissi.mtlait pas 

que cette extrême douceur les ·rendrait insolens; 

il avait cependant tâché de les convaincre de la 
supériorité de ses armes. On avait tiré devant eux 

Un coup de canon à boulet, afm de leur faire v o ir 
qu'on pouvait les atteindre de loin, et un coup de 
fusi} à baile avait traversé, en présence d'un grand 
nornbre de ces Indiens, ·plusieurs doubles d'une 
Cuh·asse qu'ils lui avaient vendue, apres qu 'ils lui 

:urent fait comprendre par si.gnes qu'elle était 

ltnpénétrable aux fleches et aux poignards; enflli 
les l · •· · ' d · · I . c 1asseurs qm eta1ent tres-a rolts tua1ent es 
018eaux sur leurs têtes. Sans doute ces sauvages 
ne croyaient pas inspirer des sentimens de crainte 
à. leurs hôtes·, mais leur conduite prouva qu'ils 
~egardaient leur patience comme ~tant à toute 
epreuve. Bientôt ils obligerent La Pérouse à lever 
son établissement sur l'ile ; ils y débarquaient la 

1luit , du côté du lai-ge; ils traversaient un bois 

tr~s-fourré , dans Iequel il était impossible de pé­
~etrer le jour, et se glissan1: sur le ventre comme 

.
1
es ~ouleuvres, sans remuer presqu'une feuille, 

1 
s Parvenaient, malgré les sentinellês : à dérober. 

5* ' 
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quelques effets; enfin ils eurent l'adresse d'entr~r 
de nuit dans une tente ou couchaient deux offi­
ciers qui étaien't de garde à l'observ-atoire; ils eu· 
1everent leurs habits qui étaient placés par pré­
caution solfs leur chevet et un fusil -garni d'argent; 
une g.arde de douze hornmes ne les aperçut pas, 
et les deux officiers ne furent point éveillés. 

Ces obstacles n'empêchaient pas de faire de 
l'eau et du bois , tous les officiers étaient sans 
cesse en corvée à la tête des différens détachemens 
que l~on était obligé d'envoyer à terre ·; leur pré­
sence et le bon ordre contenaient les sauvages. 

Le fond de la baie est peut-être le lieu le plus 
extraordinaire de la te1:re. Pour en avoir une ~dée, 
qu'on se représente un bassin d'eau d'une pro­
fcmdeur qu'on ne peut mesurer au milieu, bordé 
p~u des rnontagnes à pie d'une hauteur excessive, 
c-ouvertes de neige , sans un brin d'herbe sur cet 
amas immense de rochers condamnés à .une sté· 
rilité éternelle. Jamais on ne vit un souf.O.e de 

vent rider la surface de cette eau; elle n'était 
troublée que par la chute d'énormes morceaux de 
glace qui se détaehaient fréquemmé?t de cioq 
différens glaciers, ·et _qui faisaient en tombant ui1 

hruit qui retentissait au loin dans les montagneS· 
L'air y est si trancruille et le silence si profond' 
qye la simple voix El'un homme se fait entenclre à 
une demi- ieue·, ainsi que le bruit ele quelques 
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oisen.ux de mer qui déposent leurs reufs dans le 
creux de ces roc hers. C'était au fond de cette baie 
que les Français espéraient trouver eles canaux 
Par lesquels ils pourraient pénétrer d ans l'intérieur 
de l'Amérique. Ils supposaient qu'elle devait abou­
tir à une grande riviere dont le çours pouvait se 
trouver entre deux montagnes , et que c.ette ri­
"Viere prenait sa source da ns un eles grands lacs 
au nord du Canada. On partit clone avec les deux. 
grands canots eles frég·ates. Aprcs avoir fait une 
lieue et demie seulement dans le canal qui était 
à l'ouest, on parvint à· un cul-de-sac qui se tel'­
tninait par deux glaciers immenses. On tenait le 
l11ilieu du canal pour éviter la chute des pierres 
et des glaces le long des bords. Ou fut obligé d'é4 

carter les glaçons dont la mer était couverte, pour 
Penétrer dans cet enfoncement. L'eau en était si 
Profonde, qu'à une demi-encabhire de terre, on 
lle trouva pas fond à cent vingt brasses. De Langle, 
Dagelet et plusieurs officiers voulurent gravu le 
glacier; apres des fatigues inexprimables , ils par~ 
Vinrent j usqu 'à deux lieues , obligés de franchir, 
avec beaucoup de risques , . eles crevasses d'une 
tres-grande profondeur; ils n'aperçurent qu'une 
continua:Lion de glaces et de neiges, qui proba­
hlement ne se termine qu'au cap Beau-Temps. 
Le canal à l'est fut visité aussi ; il s€ terminait Q~ 
lllêrne par deux glaciers. 
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Le lendemain de cette course, le çhef vint à 
bord, mieux accompagné et plus paré qu'à l'orai­
naire ; apres beaucoup de chansons et de danses , 
H proposa au commandant de lui vendre l'ile sur 
laquelle était l'observatoire, se réservarit sans doute 
tacitement, observe·La Pérouse , le droit d'y voler 
les Français. Quoiqu.'il fut plus que douteux que ce 
chef fut propriétail'e d'aucun terrein, cependant 
comme beaucoup de sauvages étaient témoins ele 
ce marché, La Pérouse avait droit de penser qu'ils 
y donnaient leur consentement. Il accepta l'o1Ire, 
donna au chef plusieurs a unes de drap rouge, 
eles haches , des herminettes , du fer en barre et 
des clous ; il fit aussi eles .présens à tous les In~ 
diens présens. Le marché ·ainsi con~lu et soldé , 
il envoya prendre possession de l'ile avec les for ... 
malités ordinaires. On enterra au pied d'une ~-o­
che une bouteille qui contenait une ins~ription re· 
lative à cette cérémonie, et l'on mit aupres une 
des médailles de bronze qui avaient été frappées 
en France, avant le départ des frégate~. 

Tous les travaux qui avaient obligé de relâchet 
dans cette baie étaient achevés; on était sur Ie 
point d'en partir, et les Franç.ais se regardaient 
comme les plus heureux eles navigateurs , d'être 
arrivés à une si grai:tde distance de l'Europe sans 
avoir eu un seul maÍade , ni un seul homme deS 
d.e1.1X éc.(uipages atteint du sco1~but, 
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((Mais Ie plus grand des malheurs, celui qu'il 
était le plus impossible de prévoir, s'écrie triste­
ment La Pérouse , Iíous attendait à · ce tenne·. » 

C'est avec l'accent de la plus vive douleur qu'il 
trace l'histoire d'un désastre mille foi.s plus cruel 
que les maladies et tous. les autres événemens des 
plus longue·s navigations. Ses regrets, depuis cet 
é-vénement, furent sans cesse accompagnés de ses 
larmes; le temps ne pu~ calmer sa ·douleur; cha­
que instant , cluque objet, lui rappelait la perte 
qu'il avait faite , dans une circonstance ou l'on 
croyait si peu avoir à craindre un .parei} événe­
lllent. 

Avant d'appareiller du mouillage, on devait son~ 
der dans la passe, pour guider la marche des fré­
gates ; Descures , premier lieutenant de la Bous­
~ol~ .3 en était charge pour ce bâtiment , et La­
borde de 1\'llarchainville pou r f A strolabe. Le zele 
de Descures ayant quelquefois paru trop ardent à 
La Pérouse, i1 crut devoir lui donner des instruc­
tions par écrit , pour lui recommander la plus 
grande prudence dans son 0pération. Les détails 
dans l~squels il était entré à cet égard parurent 
Si rninutieux à Descures, flu'il demanda à son ca­
Pitaine s'il le prenait pour un enfant , ajqutant 
qu'il avait déjà commandé des bâtÚnims; celui-ci 
ltli expliqua arnicalerrient le motif de ses ordres , 
-~t lui représenta qu 'une audace p.eu réfléchie cru i 
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fait brav€1' dans.· les canots les rochers et les bri­
sans pouvait avoir les suites his plus funestes dans 
une campagne , ou ces sortes de périls se renou-. 
velaient i chaque minute. 

« Ces i]}structions devaient-elles me laisser quel­
''ques c.raintes ?_ dit La ~érouse. Elles étaient don­
nées à un homme de trente-trois aÍ1s, qui avaitcom­
mandé eles bàtimens de guerre : combi.en de mo­

tifs de sécurité ! '' 
Le 13 juipet, les canots pahireilt, comme le 

con1manclant l'avait orclonné, à six heures duma­
tin : c'était autant une partie de plaisir que d'ins­
truction et d'utilité; on devait chasser et déjeCmer 
sous d~s arbres. La Pérouse joignit à Descures deuJ( 
officiers' clont l'un était le seul parent qu'il eut 
dans la marine, et auquel il était aussi tendrement 
attaché que s'il eut été son f1ls. Les sept meilleurs 
solcl'ats du détachement composaient l'armement 
du canot, dans lequelle ma!tre-pilote de la Boas­

sole s'était aussi embarqué. Boutin commandait 
un petit canot; l' A st1·olabe en avait aussi envoyé 
un avec trois officiers. 

cc A dix heures du matin , continue La Pérouse, 
je vis revenir notre petit canot. Un peu surpris, 
parce que je ne. l'attendais pas si tôt, je demandai 
à M. l3outin··, avant E_Iu'il fUt monté à bord , s'il 
y avait quelque chose de nouveau : je craignais ... 
d ans le premie1• instal~t , quelque attaque des sau~ 

j 
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\'ages. L'air de M. Boutin ü'était pas propre à me 
rassurer ; la plus vive douleur était peinte sur son 
visage. Il m'apprit bientôt le n~ufrage affreux dont 
il venait d'être témoin, et auquel il n'avait échappé 
que par la fermeté de sou caractere, qui lui avait 
lYerrnis de voir toutes les ressources qui restaient 
dans un sr extrême péril. Entrainé , en suivant 
son commandant, au mnieu eles brisans qui por­
taient dans la passe, pendant que la marée sortait 
avec une vitesse de trois' à quatre lieues par heure , 
il imagina de présenter à la lame l'arrU~re de sou 
canot, qui, de cette maniere poussé par cette Iam e 
et lui céclant , pouvait ne pas se remplir, mais 
devait cepenelant être entra!né au elehors àreculons 
Par la marée. Tiientôt il vit les brisans ele l'avant 

de son canot, et il se trouva dans la grande mer. 
Plus occupé elu salut de ses camarades que du 
sien propre, il parcourut le bord eles brisans, dans 
l'espoir de sau ver quelqu'un; il s'y engagea même, 
n1ais il fut repoussé par la marée; enfm il monta 
sur les épaules d'un officier, afin de découvrir un 
Plus grand espace : vain espoir!. .. tot~t avait été 
englouti... La mer étant de~enue belle à la me r 
etale , il rentra , conservant quelque espérance 
P'our le canot de r A strolabe , il n'avait vu périr 
que le nôtre. M. de Marchainville éta1t, dans ce 

~oment, à ungrandquart delieue dudanger, c'est­
'1.-dire dans une m~r aussi parfaitement tranqu.i-lle 
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que celle du port le mieux fermé , mais ce jeu:ne 
officier, poussé par une générosité sans doute im.., 
prudente , puisque tout secours ét~ it impossible 
dans ces circonstances , ayant l'âme trop élevée, 
le courage trop grand , po~r faire cette réflexion, 
lorsque ses amis étaient dans un si extrême danger, 
vola à leur secours, . se jeta dans les mêmes. bri-' 
sans , et , victime d~ sa générosité et de la déso­
héissance formelle ·de ·son chef, périt comme lui. 

Bientôt DeLangle arrive à bord de La Pérouse, 
accablé de même de la plus vive doü.leur, et lui 
app,tend, en ver~ant des !armes, que le malheu~· 
.était Íi1finiment plus grand qu'il ne le croyait. De­
puis le départ de France, il s'était fait une loi de 
ne jamais envoyer MaTchainville et son frere Bou­
teTVilliers pour ulíle même corvée : il avait cédé , 
dans cette seule occasion , ati désir qu'ils avaient 
t émoigné d'aller se promener et chasser ensem­
hle; car c'était sous ce point de vue que les deu.X: 
commandans avaient envisagé l'un et l'autre la 
course des canots, qu'ils croyaient aussi peu expo­
sés que dans la rade de Brest , lorsque le temps est 
t res-beau. 

Les p'irogries des sauvages vinrent, dans ce mo­
ment, annoncer ce funeste',événement; les sig'neS 
.de ces homm es grossiers exprimaient qu'ils avaient 
vu pé rir Ies deux canots ' · et que tout secours avait 
~té impossible. Ils furent c'omblés de présens , et 
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on tâcha de leur faire comprendre que toutes les 
richesses qui étaient à bord appartiendraient à celui 
qui aurait sauvé un seul homme. 

Rien n'était plus propre à émouvoir leur huma­
nité ; ils coururent sur les bords de la mer, et se 
répandirent sur les deux côtés de la baie. Les cha­
loupes et les canots des deux frégates se porterent 
l'une sur la côte de l'est , l'autre. sur celle de 
l'ouest, afin de ne rien I ais ser à vi-&iter; elles firent 
hois lieues sur le bord de la mer , ou le plus petit 
débris ne fut p~s ~1ême jeté. La Pérouse avait 
cependant conservé un peu d'espoir; mais le re­
tour des embarcations détruisit cette illusion , et 
.acheva dele plonger dans une consternation inex-
primahle. " 

Il ne restait plus qu'à quitter un pays aussi fu­
neste; cependant La Pérouse forma la résolution 
d'attendre encore plusieurs jours en changeant de 
tnouillage , pour recueillir ceux de ses infortu'­
llés compagnons qui auraient pu échapper à la 
fureU1· des flots. Il ne mit à la voile que le 3o· juil­
let; et, avant son clépart, on érigea sur l'ile, du 
tnilieu de la baie , à laquelle il donna le nom 
d'Ue du Cénotaphe, un monument à la mémoire 
des infortunés qui avaient été englqutis. Lamanon 
col'hposa l'inscription, qu'il enterra dans une bou­
teille au pied du cénotaphe ; elle commençait par 
Ces mots: ((A r entrée du portont pé?·i vingt-un bravos 
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mari"-ns : qui que vous soye:z.; mêle:z vos lat·1nes au:C 

nôtres ! " Elle racontait ensuite l'événement , et 
donnaít le nom de tous ceux qui en avaient été 
les victimes. · 

La haie ou plutôt le P'oi~t-des-Français est situé 
par 58• 37' ele latitude norcl, et I3g• 5o' de longi­
tude ouest : la déclinaison de l'aiguille aimantée 
y est de 28• vers l'cst, et son inclinaison de ·;f.J-0

• 

Cette relâche, à cause de ses nombrepx inconvé­
niens , ne convient point aux bâ.timelJ.S qui se ... 
raietlt expécliés pour trailer des pelleteries à l'ayen­
ture ; mais une nation qui aurait eles projets ele 
factorerie sur cette côte , ne pourrait faire choix 
d'un lieu plus propre à un pareil étahlissement , 
à cause eles avantabes qu'il présente. Le climat 
de cette côte est infiniment plus doux que celui 
de la baie d'Hudson par cette même latitude. 011 

mesura eles pins de· six pieds de diametre et de 
cent- quarante pieds de hauteur : ceux de cette 
même espece ne sont , sur les côtes de la baie 
d'Hudson, que d'une dimension. à peine suffisante 
pour eles boute- hors. La végétation y est aussi 
tres-vigoureuse pendant trois ou quatre m_ois de 
l'année.' Le blé de Russie et une infmité de plan­
tes usuelles y réussiraient prohahlement. On "f 
trouve en abonc1ance le céleri , l'o1iie à feuilleS 
Jondes , le lupin , le pois sauvage, la millefeuille' 
]a chicorée, le mimulus. C baque folll' et à chaque 
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repas ' la chaudi<Ú'e de l'equipage en etait rem­

plie ; on en mang~ai~ dans la soupe , dans les ra­

gouts , en salade; et ces herbes ne contribuerent 
• 

pas peu à maintenir tout le monde en bonne santé. 

Ou voyait, parmi cês plantes potageres, presque 

toutes celles des montagnes de France , entr'au­

tres l'angelique, la viole·! te , et plusieurs especes 

dê graminées propres aux fourrages. 

Les bois sont remplis de fraises, de framhoises, 

de groseilles, on y trouve le sureau à grappe , le 
saule-nain , clifférentes esph:es de bruyeres qui 

croissent à l'ombre, le peuplier baumier, le peu,­

plier-liard, le saule-marsaut, le charme , enfm 
de ces Stlperbes pins avec lesquels on pou.rrait 

faire les mâtures des plus grands vaisseaux. 

Les rivieres sont remplies de truites et de sau­

tnons. Les frégates ne pêche1·ent dans la baie que 
des flétans , dont quel'ques-uns lJesaient plus de 

cent livres, de petites vieilles , une seule raie , 

des capelans et quelques plies. Au reste, com me 

on préférait les saumons et les truites à tous ces 

Poissons, et que les Indiens en vendaient plus 

qu'on ne pouvait en consommer, on pêchait peu, 

et seulement à. la ligue ; les occupations · des 

.Français ne leur ayant pas · perm'is ·de jeter la 

Seine. Les moules sont entassées· avec profusion 

su.r la partie du rivage 'qui décom•re à la basse 
Iner, et les 1;och;rs sont parsemés de p~tits lépas 
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assez curieux , on trouve aussi daqs le crecix de 
ces rochers différentes espÚes de buçcins et 
d'autres -limaçons àe mer . . 

On ~it aussi sur · le rivage de la mer d'asse'Z 
grosses carnes, et Lamanon rapporta d'un eüdroit 
élevé de plus de deux· cents toises au-de.-;sus du 
niveau de la mer eles coquilles appelées manteau 
royal, pétriiiées et tres~bien conservées. 

Les ch.asseurs ·aperçurelil.t dans les bois eles ours, 
des martre.s , d?s écureils ; et les 'Indiens vendi ... 
rent aux Français des peaux d'ours noir et brun, 
de lynx du ' Canada, d'hermine; 'de ~artre, de 
petit-gris , d'écareuil , de Castor , de marmotte 
du Canada, et de renard d'eau; on pút aussi une 
musaraigne ou rat d'eau en vie. On vit dés peauX 
tannées d'orignal ou <d'élan et une corne de b0u~ 
quetin ; mais la peau la plus précieuse e't la plus 
com.mune est celle de louhe ele mer : il y a aussi 
eles phoques. Les oiseaux sont peu variés , mais 
les individus sont assez multipliés. Les bois taillis 
étaient pleins de fau~ettes, de rossigho~s , de mer~ 
les , de gélinottes : on était Çl.ans la saison de Ieurs 

. amours ;. leur chant parut fort agréahlê. L'aigle à 
tête blanche et le corbeau de l;:,t grande espece 
pla,náient dans les airs ; . on surprit et l'on tua ull 
tres-heau martin- _pêcheur , et l'on aperçut u:n 
tres-bea:u geai bleu avec quelques colibris: L'hj...; 
rondelle et l'huitri~rnoir font leur nid d~ms le. creux 
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des rochers sur le bord de la mer ; le goeland , le 
guillemot à pattes rouges, les cormorans., quel­
ques canards et des plongeons de la grande et de la 
petite espece, sont les seuls oiseaux de mer qu'on 
Y ait vus. 

Mais si les productions végétales et an~males 
de cette haie la rapprothent de beaucoup d'autres, 
son aspect ne peut être çomparé à rien, et il est 
doute:ux que les profondes va)lées des Alpes et eles 
Pyrénées offrent un tableau si effrayant, mais eu 

, tnême :temps si pittoresque. Dcs montagnes primiti­
~es de granite ou 9e schiste, convertes d'une neige 
eternelle, sur lesquelles on n'aperçoit ni arbres, ní 
lllantes' o~t leur base dans l'eau' et forment sur 
le rivage une espece de quai; leur talus est si ra­
Pide, qu'aprês les deux ou VÓis · cents premieres 
·toises , les bouquetins ne pourraient les gravir ; 
et toutes les coulées qui les séparent sout des gla­
ciers 1mmenses dont le som met ue peut être aper­
çu; et dont la base est baiguée par la. mer. A 20-

toises du rivage , pu ne· peut trouver le f01rd avec 
une sonde de 160 brasses. 

Les côtés du port sont forinés par des rn onta-
8nes du deuxieJ;Ile ordre, de Soo à 909 toises sel!l­
lernent d'élév{).tiou; elles sout couverfes de pins d 

tapissées de verdüre, et on n'aperçoit la neige €fUC. 

sur leur sommet: elles ont paru entierement com­
Posées de sclüste. qui est .dans un commencement 
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de décomposition; el1es sont non pas eritierernent 
inaccessible-s, Inais .extrêmem~ nt difficiles á gravir. 

Les naturalistes de l'expédition, hommes zélés et 
infafigab-les, ne purent parvenir jusqu'à ieur ;'ol11~ 
met, mais ils m onterent, ave c eles fatigues incroya­
bles 'à une assez. grande hauteur. lls recueillirent 
dans les vali é e? l' oclu·e, h pyrite cuivreuse, le grenàt 
friable, ~ais tres~gros et parfaitement cristallisé; 
Ie schorl en cristaux , le granit , les schistes , là 
píerre de come , le quart~ ~tres-pu.r, Ie mica, ia 
plombagine et la houille. Quelques- unes âé ces 
matieres annoncent que ces mpntagnes recelent 
des mines de fe.r et de cuivre. . ' . 

La nature devait à un pays aussi affreux eles 
habitans aussi grossiers et aussi b~rh::ues que leur 
sol est rocailleux e't agreste. Ils n'h~itent cette 
tene que pour la dépeuplcr; en g\lerre avec tons 
les -aniinaux, ils i.néprisent les substànc-es vc}gé~ 

tales qui naissent autour d'eux. 
Leurs arts- sont assez avancés, et leur civ ilisa­

tion à cet égard a fait de grands progres ; roais 
celle qui pol!t · les rnamrs ; .adoucit la fé:rocité est 

encore dans l'enfancê; la maniere dont ils vivent, 
excluant toute suoordination ' fait qu'ils sont 
continl:lellement .agités par la crainte ou par la 
venge~nce ; coleres et prompts à s'irriter, on }es 
voit sans cesse le poignard à Ta main les uP5 

contre les autres. Expósés à mouri de faim l'hí-
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'\'er, parce que la dusse peU:t n'être pas heureuse, 

ils sont pendant l'été dans la plus grande abon­
dance, pouv:mt prendre en moins d'une heure 
la subsistance nécessaire à leur famille ; oisifs le 
reste de la journée , ils la passént au· jeu, pour 

lequel ils ont une passion 'violente : c'est la grande 
source de leurs querelles. Cette peuplade s'a­

néantirait promptement si à tous ces 'vic~s eles.: 

tructeurs, elle joignait le malheur de eonnaítre 
l'usage de quelque liqueur enivrante. Ils sont in­
différens pour leurs enfans et vrais tyrans de 

leurs femmes. qui sont condamnées sa:ris cesse 
aux travaux les plus pénibles. 

Les Français ne descendaient à terre qu'armés 
et eu force; les sauvages craignaient beauconp 

les fusils; et un·e-dixaine d'Européens rassemblés 

hnposaient i:t tout un village. Les chirurgiens­

tna jors eles deux frégates ayant . eu l'imprudenc~ 
d'aller seuls d. la chasse, furent attaqués : les 
san-vages voulurent leur arracher 'leurs fusils , 
n1ai13 ils ne purent y réussir; le m ême €véne-
01ent arrivé à une autre personne qui fut heu­
l'euserne~-:: secouru par l'équipage d'un eles ca­

llots, prouve combien peu l~n doit ~e fier à. 
leur bonne foi. Ces commencemens d'hostilite 
leur paraissaient si simples. , qu'ils ne disconti­

n·llaient pas de venir à bord, et ils ne soupçonne­

rent jamais qu il fut permis d'llser de représ:üllcs. 
I. G 



Leur penchant au vol es! incroyable; sans 
ce,sse autour eles vaisseaux, clans leurs pirogues, 
ils y passaient trois ou qua·tre heures , avant de 
commencer l'échange de quelques poissons ou 
de deux ou trois peaux de loutre ; ils saisis'saien"f 
toutes les occasions de nous voler, dit J .. a Pé-. . 
rouse; ils arrachaieut le fer qui était facile à en­
lever, et ils examinaient surtout par quel moye11 
ils pourraient pendant la ' nuit trompe:r Botre . . . 
vigilance. J e faisais monter à bord les princi-
paux personnages; je les comblais de présens, 
et ces mêmes hommes que je distinguais si par; 
ti~ulier~m.ent, ne déclaignaient jàm.ais le vol d'uo 
clou ou d'une vieille culotte. Lorsqu'ils pre; 
na:ient un air riant et doux j'.étais assuré qu'ils­
avaient déropé quelque chose , et tres-souvent 
je faisais semblant de ne pas m'en a1~ ercevoir. 

· « J'avais expressément recommandé d'accabler 
de care.sses' les enfans , de les combler de petits 
présens; les parens étaient ~nsensihles à cette 
marque de bie~1veillance que je croyais de tous­
les pays : la . ~eulp reflexion qu'elle frt naítre­
che~ e.~x, c'est _qu'en demandant à accernpagner 
l.eurs eiifans, lorsque je les faisais monter àbord, 
ils auraient une occasion de n,ous voler ; et poul' 
mon instruction,. je me su.is pro,curé plusieurs 
fois le plaisir lde voir Ie pere profiter du mqment 
ou nous para issions le plus occupé de son en-
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fant, pour enlever et cacher sous sa couverture 
de· peau tout ce , qui I ui tombait sous la main. J'ai 
eu l' ~ir de desire,r eles effets de peu de valeur , 
qui appartenaient à eles Indiens à qui je venais de 
faire de présens ; c'était un essai que je fai­
sais de leur genérosite; mais toujou ·s inutile­
ment. 

Le 22 juillet, ils avai~nt app.orté eles déhris des 
canots naufragés que la lame avait poussés sur 
la côte. de l'est, fort pres de la haie, et ils fuent 
entendre par eles signes qu'ils avaient enterré un 
des n1:.dheureux Français sur le rivage ou il avait 
été jeté par la ·Iam e. Sur ces índices , trois offi­
ciers partirent àussitôt, accompagnés des mêmes 
sau-vages qui avaient reçu des présens. 

' lls f~rent trois lieues sur des · pierres , dans un 
<'herniu épouvantahle ; à chaque ,demi-heure , 
les guides exigeaient un nouveau paiement ou 
l'efusaient de su.ivre ·; · enfm• ils s 'enfoncerent dans 
les bois et Jn'irent la fuite. On s'aperçut, mais trop 
t~td, que leur rapport n'était ~qY.'une ruse inven­
tee pour ohtenir encore des présens. 

Ce qu& La Pérouse nomme leur village , ne 
co siste qu'en trois ou qua re appentis de bois 
de ,,.;r t · · d J I · ' · . •dg ·-cmq p1e s ne o11g sur qumze a vmgt 
lHed~ de large, couverts "seulement du côte du 
'{ent avec des planches ou des écorces d'arbre; 
au. tnilieu étatt un feu , a'u dessus duquel pen-

6* 

• 
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daient des flétans et des saumons quí séchaient à 
Ia fumée. Dix-huit ou vingt personnes logeaient 
sous chacun de ces appentis; les femrn~s et les 
enfal}S d'un côté, et les homrnes de l.'autre. On 
supposa que cluque cabane constituait une pe· 
tite peuplélde indéperid.ante de la voisine; · cha~ 

cune avait sa pirogue, et une ·espece de chef'; elle 
partait, sortait de la baie, ernportait son poissoll 
et ses pla:nches , sans que le resté du village eut 
l'air d'y prendre la moindre part. 

Çe port n'est probahlement hahité que pen- ' 
dant la belle saison , et les Indiens · n'y doivent 
pas passer l'hiver. On n'y vit pas une seule ca~ 
bane à l'abri de la pluie, et quoiqu'il n'y ait ja­
mais eu ensemhle dans la haie, trois cents Iw· 
diens. ' les frégates Olrlt eté visitées par huit cents 
a.utres au moins. 

Les. pirogues entraient et sortaient continuelle-
• roent, et ernportaient· ou râpportaient chacune 

leur maison et leqrs weubles , . qui consistent eJJ 
beaucoup de petits co:ffres, dans lesquels ils re11-
ferment leurs effets les plLlS précieux; ces coifre&· 
so11t placés à l'entrée de leurs cabanes, qui sont 
d'ailleurs d'une pua teur et d'une malpropreV~ à 
laquelle ne peut être comparée la 'l!aniere d'ducnJJ 
animal co,nnu. Ils ne srécartent• jamais de 4ent 
pas pour aucun besoin. Ils ne cherchent daJJ& 
€es occasions ni l'ombre ni le DJystere; ils coJr• 

J 
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tinuent la conveTsation qu'ils ont commencée 
com e s'ils n'avaient pas un instant à perdre , 
et lorsque c' est pendant le repas , ils reprennent 
leur place dont ils n'ont jamais été éloignés 
d~une• toise. Les vases de bois dans lesquels ils 
~0llt cuire leurs poisson; n:e sont jamais h1vés ; 
lls leur servent de marmite, de plat et d'as~iette; 
con;n1e ces .~vases ne peuvent aller au feu, ils 
fo:ut bouillir l'eau avec eles cailloux rougis qu'ils 
renouvellept jusqu'à l'entiere cuisson de leurs 
alimens. Ils connaissent aussi la maniere de les 
tôtir; elle ne diffêre pa.s de celle de nos soldats 
dans les camps.- Les Français ne virent probable­
Inent qu'une petite partie de ces peup-les , qui . 
sans doute occupent un espace assez cousidé­
rable Sl,lrr le hord de la mer. Ils sont erràns pen­
dant l'été dans les différent~s baies , cherchant 
leur pàture comme les phoqu~s; et l'hiver ils .s'en­
foncent dans l'intériem du ~ ays pour chasser les 
~astors et les autres animaux dont ils apportaient 
es dépouilles. Q oiqu'ils aient toujours les pieds · 

ntls' la plante h'en est point calleuse, et•ils ne 
Petwent marcher sm les pierres; ce qtii prouve 
qu'ils · · • · 
l 

ne voyagent pm;:us qu en puogues ou sur 
<tn . 

. e1ge avec eles ra.qu ettes. · 
Ot1 ne leur vit d'autres. animaux domestiques 

qlle des chiens. Il y en a. ordinair.ement trois à: 
qua.tre par cabane ; ils :>out petits et rcssemblent 
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au chien de berger; i)s n'aboient presque paE~ • ils 
'Qllt un. sifflement fort approchant de celui d · cha­
cal, et ilssontsi sauvages, qu'ils paraissent être aux: 
autres chiens ce que leurs maitres sont aux peuples 
civilisés . 

.I~es homrries se percént le cartilag.e du nez etdes 
ore.illes; iis y attachentdifférens petits ornemens. Ils 
se font des cicatrices sur les bras et sur la po(trine 
avec un instrument de fer três-tranchant , 'qu.'ils 
aiguisent en le passant sur leurs dents ' comr;ne sur 
1,.me pierre. Ils ont les dents limées jusq.u'au ras 

des gencives , et ils se scrvent pour cette opéra~ 
tion d 'un gn3s arrondi , a:yant la forme d'une lan~ 

gue : l'oehre , le noir de fumée, la plombagine' 
mêlés avec l'huile de phoque , leur servent à se 
peindre le vis-age et le reste du corps d'une,maniere 

• effroyable. Larsqu'ils sont en grande cérémonie, 
leurs cheveux soq,t longs, poudrés et tressés aveo 
le dtJ.vet des oiseaux l~ mer : c'est.leu,r plus grand 
luxe, et il es.t peut-être rés!lr.vé. aux chefs de fa'· 
mille. Une simple,peau coune leurs épaules ; ]e 
reste QU Cürps es.t àbsolumeú.t llU, à l'exceptiOJl 
çle la tête , qu'ils. couVI'eilt ordinairement avec uP 
:p!3tit chapeau; de paille tres- artistement tressé 1 
J;Dais quelquefois ils place11t sur leur tête des hoJY 
:pets à deux co,rnes , des l:)lumes d'aigles, et eniiJ.l 
çles tête$ d'ours entieres , ctan.s lesquelles fl.s oJ.lt 
end1~'lssée une calotte de bois. Ces différentes ct>íf-; 
'- ~ • \ , • , I , . .> , • • I 
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fures sont extrêmement ''.ariées ; mai elles ont 
pour objet principal , commc tous leurs autres 
usages , de les renclre effrayans , peut-être a1in 
d'imposer davanta'ge à leurs ennemis. 

Quelques Indiens av::iient des chemises entieres 
de peau de loutre et l'habillemeJllt d u granel chef était 
une chemise de peau d'orignal tannée, bordée 
d'une frange de· sahots de daim et de becs d'oi­

seaux ;' qui imitaient le hruit des greÍots lorsqu'il 

dansait : ."ce même habillement est tres-çonnu des 

sauvages du Canada et des autres nations qui ha­
hitent les parties orientales de l'Amérique. 

Quelques fem.mes seulement avaient les bras 
tatoués ; · mais elles ont toutes un usage qui les 

tend hideuses , et dont Cook a déjà parlé : ·Ieur 

le-vre inférieure est fendue au ras eles genci\'es , 

dans toute la largeur de la bouche; elles portent 
Une espece d'écuclle de bois sans anse qui appuie 
contre les gencives, à laquelle cette levre fe~due 
sert de bourrelet en dehors , de maniere que la 
Partie inférieure de la bouche est saillante de deux 
ou trois pouc'es. Les jeun~s filies n'ont qu'une ai­
gume dans fa levre inférieure, et les femmes ma­
riées ont seules le droit de l'écuelle; elles se dé­
t;rminent avec peine à quitter cet ornement; elles 
faisaient alors le même· geste et témoignaient le 
111,êtne ·emba:rras qú'une femme d'Europe dont ou 
decouvrirait la gorge. La l'twre inférieure retom-
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hait alors spr le mentoq : il étalt impossihle de- r;ieú 
. . . 
-voir de nlus hicleux. 

J_,a taille de Ct li Indiens . est à peu pres comme 
la nôtre ; lei? traits de leur vi~age sont tr_es--variés ; 
et n'offrent de caractere particulier que dans l'ex­
pression de leurs yeux, qui n'.annoncent jamais ull 
sentiment doux. La couleur.de leur peau est t-res­
hrune ~ parce qu'elle est sans cesse- expo~ée à l'air; 
~ais leurs enfa1ts naissent aus$i blancs que les 
nôtres; ils sont moins barbus que 'les Elllropéens. 
La charpente de leur corps est faible : on CJ?. vit 
dont les jambes enilées sem~laient annoncer le 
scoF.but; leurs gencives étaient cependant en boll 
état. Il est douteH;X qu'ils parviennent à un'e grande 
-vieillesse : on n'apcrçut qu 'une seul~ [emme qui• 
paraissait avoir soixantc ans ; epe était assujétie, 
comme les autres; aux différens travaux imposés. 
à son sexe. 

Instruit _par ses voyages qui l'avaient mis à 
rnême ele comparei: différens peuples, La Pe:-­
rouse pense que les Indiens du Port-des-Français 
ne sont point eskimaux , if., ont évidem.men;t 
une origin!3 commune ; vec tous les habitans de 
l'intérieur clu Canada et des parties septentrio­
naTes de l'Amérique. 

Ils pêchent comme nous en ba.rrant les n­
vieres ; dans une com·se que l'"n :Gt à l'ou.est de 
la baíe, on rencontra un village sur le bord 
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d'une petite riYiere énticrement barrée par eles 
.piquets pour la pêche ch: saumon; ce poisson el?­
la remontant reJ?contre les piquets, ne pouvant 
les franchir, il cherche à retourner à la mer, et 
.trouye sur son passagr

1 
eles p:miers tres- étroits , 

fermés par Ie bout , et pl.acés dans les ang1es de 
cette cligue ~ il y entre, et ne pouvant s'y 1:etour-. 
ner, il reste pris. Ces In,diens pêchent aussi à la 
ligne , et leur méthocle est assez ingénieuse : ils 
attachent. à chaque ligne une Yes~ie de phoque, 
et ils l'abanclonnent ainsi sur l'eau; chaque pi­
rogue jette clQuze à quinze lignes : à mesure que 
le poisson est pris, il entra1ne la Yessie, et la pi­
rogue court apres ; ainsi deux hommes i)euYen~ 

· surveiller clouze à quinze lignes sans avoir l'ennui 
ele les tenir à la main. 
' Leur industrie ;.s'l: beaucoup plus avancée que 
celle eles insulaires clu Grancl-Océan : ils savent 
forger le fer' façonner le cuivre ' fll<1r le puil ele 
différens animaux, et fabriquer à l'aiguille avec 
cette laine, un tissu pareil à n9s tapisseries ; ils 
·entreÍnêlent dans c e tissu eles la nieres de peau de. 
Joutre, ce qui fait ressembler laurs manteau4 à 
la peluche de soie la pJ.us fme . Nulle part. on ne 
tresse avec pln; cl'art clçs ch apeaux et rules paniers 
çle jonc; i:ls y :fi.gurent des dessins assez agréa-. 
bles; ils sculpt<?nt at,'ssi tres-passablement toutes 
.sortes de figures cl'hommes, cl'animaux, en bo~s 
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ou en pierre,; marquettent ·avec eles opercules de 

coquilles des coffres dont la forme est assez élé­
gante ;' taillent e~1 hijoux la pierre serpentine, et 
]ui dminent le poli du marhre. 

Ils sont d'ailleurs malaC.roits dans la construc­
tion de leurs pirogues, qui sont formées avec Uil 

arhre -creusé , relevé de chaque côté par une 
p lanche, cousue au fonGl de' l'embarcation. 

Leurs armes sont le · poignarcl, une lance de. 
bois durei au feu, ou de fer, stüvant la richesse 
du propriétaire; et enfin l'arc et les fleches qui 
sont ordinairement armées d'une rointe de ctt'i­
vre; les ares n'ont rien de particulier, et ils. sont 
hcaucoup moins forts que ceux de plusieurs au­
tres nations. 

On trouve parmi leurs hijoüx des morceaux 
d'ambre jaune ou diesuccin; {11ais onne put savoil" 

I 

si c'était une production dé leur pays' ou s'ils 
l'avaient reçu pai- leur communícation indirecte 
avec les Russes . 

Le jeu auquel i.ls se livrent avec une fureqr ex­
trême, est absolument un jeu de hasard; ils ont 

. trente huchettes ·ayant ch~cune eles marques dif­
férentes comme nos dés ; ils en . cachent sept; 
dracun joü~ à son tour, et celui qui apprÓche le 
plus du nombre ttacé sur les sept buchettes, ga~ .. 

gne l'enjeu convenu. qui est ordinairement un 
p.1orccau de fcr · ou une. h ache; ce jeu lcs rend 
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tristes et sérieux. On les entendait cependant 
chanter tres-souvent , et lorsque le chef venait 
visiter La Pérouse, il faisait ordin.airement le 
tour du bâtiment en chantant, les bras étenQ.us 
en forme de croix et en signe el'amitié : il mon­
tait ensuite à bord, et y jouait une pantomime 
qui exprimait ou eles combats, ou eles surprises., 
ou la mort. L'air qui avait précédé cctte danse , 

était agréable et assez harm01Jieux. 
On rencoi1tra dans l'intérieur du p:iys un Mora! 

qui prouva que ces Indiens étaiel!lt dans l'usage 
de hrúler les morts et el'en conserver la tête; on en 
trou a une enveloppée dans plusieurs peaux. Ce 
rnonument consistait en quatre piquets asscz forts 
~i portaicnt une petite chambre en planches dans 
faquelle reposaient les cendres conservées dans 
des coffres. On les ouvrlt, on eléfrt le paquet de 
peaux qui enveloppaient la tête, et apres que la 
curiosité fut satisfaite, on remit scrupuleusement 
chaque chose à sa place, et ·on y ajouta heau­
COllp de présens en instrumens de fer et en ras­
sades. Les sauvages qui avaient été témoins de 
Cette Visite 111011trerent Ull peu d'illCILUétude; mais 
ils ne manquerent pas d'enJever les préSens que 
les Français avaient laissés , car d'autres curieux 
Y étant.allés le lendem ain ne les trouverent plus ; 
lls 'y laisserent de nouvelles i·ichesses qui eurent 
~e -m.ême so.rt C{ue celles de la veillc. Mais si ces 
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Indiens permirent quoiqu'avec un peu de répu­
gn~mce, de visiter lcurs tombeaux, il n'en fut pas 
de même de leurs cahanes; ils n'en laisserent ap~ 
procher qu'apres en avoir écarté le'urs femmes. 

On voyait ohaque jour entrer dans la haie de 
Jlouvelles pirogues , et chaque jour eles villages 
entiers en sortaient et céclaient leurs places à 
d'autres. Ces Indiens paraissaient heaucoup re­
douter la passe, et ne s'y 'hasai'daientJ.amais .cru'à. 
la mer étale du flot ou du jusant : on apercevait 
dis.tinctement à l'aide eles lunettes que lorsqu'ils 
étaient entre les deux pointes , le chef, ou dtl 
moins l'Indien le plus considérable , se leyait, 
tendait les bras vers le soleil , et paraissait ltú 
a.dresser eles prieres , pendant qu~ les autres 
pa gayaient ave c la plus grande force. C e fut en de~ 
mandant eles éclaircissemens sur cette couturne 
que l'on apprit que depuis . peu ele temps sept 
grandes pirogues avaient fait naufrage dans la 
passe : la huitiem,e s'était sauvée ; les Indiens 
qui échapperent à ce m,alheur la consacrerent 
ou à leur Dieu ou à la mémoire de leurs compa­
gnons : on la vit à côté -d'un morai qui contenal.t 
sans doutG les cendres eles naufmgés. 

Cette pirogue ne ressemblait point à celles du 
pays ; elle a vait des couples , eles lisses , comrne 
nos canots , et cettt charpente , tres-bien faice, 
était rccouverte de peau de phoque , s:rui lui se.r-: 
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vait de borcbge , et si parfaitement cousue , que 
les 111eilleurs ouvriers d'Europe auraient de la peine · 
) . . 
a lnHter ce travail. Cette pirogue avai.t 3fr. pieds 
d-e loúg , !1. de large et 6 de pr.ofondeur ; ce~ di­
ll:l.ensions l~ ;·endaient propre à faire de longs 
voyages , ce qui fit croire que le Port - des-Fran­
Çais était un lieu d'entrepôt habité seulement · 
dans la saison de la pêche. Il parut possible qne 
les Eskimaux eles environs d'es lles Choumagin et de 

la presqu'ile p'arcourue par Cook étendis-sent l~ur 
commerce j usque dans cette partie'cle l' Amérique; 
qu'ils y répandissent le fer et les autres articles , 
et qu'ils rapportassent avec avantage pour eux ies 
Peaux de loutre que les Russes recherchent avee ­
tant d 'empressement. La forme des pirog·ues per­

dues, ainsi que la grande quantité de peaux que 

La Pérou~e ti·aita , et qui pouvaient être rassem­
hlées pour être vendues à des étrangers, I ui sem­

hlerent appuyer cette conjecture. 

On vit ces Indiens adresser fréquemment des 
Prieres au solei! , mais on n'aperçut ni temple, 
ni prêtres, ni la trace d'aucun culte. 

Nos caracteres ne peuvent exprimer la langue 
de ces peuples·; ils ont , à la vérité, plue ieurs ar­
ticulations semblables aux nôtres, mais plusieurs 
nous sont absolument étrangeres : ils J)e font au­

<Xln usage des consonnes B , F, X , J , D , P , V; 
(\t' n1algré leur talent pour l'imitation, ils n' ont 
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jamais pu prononcer les quatre preJ;IlÍeres ; il en . 
a.. été de même pour l'L mouillée et le gn mouilJé, 
Ils ar~iculaient la lettre R comme si elle était dou­
ble , et en grasseyant beaucoup ; ils prono1.~.cent 
le chr eles Allemands avec autant de dureté qu~ 
les Suiss~s· de certains cantons. Ils ont a~ssi un 
son articule tres-clifficile à saisir ; ou ne pouv~tit 
entreprendre de l'imiter sans exciter leur rir~ ~ . il 
est en partie représenté par les lettres f(hlrl .!> • ne 
faisant qu'une seule syllabe, prononcée en.mên1e 
t'3mps du gosier et de la langue ; cBtte syllabe se 
trouve dans Je mot f(hlre.is, qui signifie cheveux. 
Leurs consmines initiales sont K, T, N, S, M.; 
les preroieres sont celles qu'ils eJ;nploient le plus 
souvent : aucun de leurs mo.ts ne commence par 
R, et ils se terminent presque tous \)ar ou, mils .!> 

oulch.J> ou par eles voyelles. Legrasseyement, legrand 
nombrc de K et l<=:s consonnes cloubles rendent 
cette langue tres-dure ; elle est moins gutturale 
che7.i les hommes que chez les femmes , qui ne 
peuvent prononcer les labiales , à cause de la 
rouelle de bois nommée [(entaga·qu'elles enchâs· 
sent dans la levre· inférieure. 

On s'aperçoit moins de ·la rudesse de leur law 
gue lorsc1u'ils chantent. La difficulté de commn~ 
uiquer eles idées abstrai.tes par eles signes empê~ 
cha de faire beaucoup d'ohservations s.ur la syn-­
:tÇlxe de leur langue. Lamanon, qui se livra pluS 
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particulierement à cette etnde' observa cependant 
qu 'ils -avaient des irrterjections pour exprimer les 
sentimens d'admiratioh, de colere ou de plaisir; 
il pensa qu'ils i1'avaient point d'article, car ilne 
trouva pas de mots qui revínssent souvent, et qui 
servissent à lier leurs discours . Ils connaissent les 
rapports numériques ; ils ont eles noms cl'e nom­
hre, sans cependant distinguer le pluriel du sin­
gulier, ni par aucune différence clans les .terminai­
sons, ni par des articles. On leur iit voir une dent' 
de phoque, ils l'appelerent J(aoun·é~ et ils donne­
rent le níêine nom à plusieurs dents réunies . J.,eurs 
llon1s co)lectifs sont en tres - petit nombre ; iJs. 
ll' ont pas assez généralisé leurs idées pour a \'Oi r 

des mots un peu abstraits ; ils neles ont pas assez 

Particularisées pour ne pas donner le mêmenom à 
des choses tres-distinctes : ainsi chez eux l{aaga 

signifié également tête et visage., ~ Alcaou chef 
et ami. On ne trouva aucune ressemblance entre 
les rnots de cette langue et celle cl'Alacl1lca , de la 
baie de Norton et de Noutlca , ni avet celle eles 
Groenlandais, eles Eskimaux, des Mexi.c:.tins, des 
~adoessis et des Chipavas , dont on compara les 
Vocabulaires. Lamanon prono:ttça eles mots de ces 
diffe' · 1· ·1 ' · rens 1c wmes , 1 s n en compnrent aucun , 
quoiqu'il variât sa prononciation. Il . crut néan­

llloins qu'il y avait une grande a:ffinité de son entre 
cette lang;ue et cell~ de Noutka ; le K est, clans 
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l'une et dans l'autre, la lettre dorniüante ; on la 
retrouve dans. presque tous les mots. Les conson­
iws initiales et les terminaisons sont assez souv.ent 
les mêm es, et iln'est peut-être pas impossible que 
cette-langue ait une origine commune avec la lan~ 
gt~.e m exjcaine ; mais cette origine, si elle existe, 
doit remonter à des temps bi.en reculés , puisque 
ces idiomes n'ont quelqucs rapports que dans les 
premiel'S élémens des •mots, et non dans leur si­
gnif~cation .. 

V oici. leurs termes num ériques : U n , lceirrlc; 

deux, thei1'1L; -trqis, neislc; quatre, taalcôu~ : cinCf:, 
keitchine :>. six j lcleilouclwu :>. sept , talca_touclwu; 

huit , netskatouchou; n euf, lcouelw/c; di.x, tchine­

cate ; onze , · keiJ~Icr/za;-/ceirr/c; dooze , lceirlçr!ta­

theirh ; treize , kei1·kh1·a-neú;lc; quatorze_, keirlcrha­

íaa/chowi; quinze_, lc eirlcrka.-keitçhine; seize , k eir­

krha-kleitoucheu; di.x-sept, keákrlw-takatouchoul 

d ix- huit, k eirkrha nelslwtouclwu; dix-neuf, keir· 

krha-lo uehok :>. vingt, theú·ha ; trente-, neiskr!ta; 

quarante , ~aakoundw; cinqu ante, keitchinedílt.; 

soixante , kleitouclww·ha ; soixaiite-clix, takawa-_ 

chourha; quatre-vingt, netskatouclwur!ta; quatre· 
vingt-dix ; kouelwkrha; cent , tchinecate1·ha. 

On n'apen,: ut chez ces peuple-s aucun e trace 
d'antropophagie; mais c'estune coutume si géne· 
r ale chez les Indi n s de l'Am érique, que La pé­
rouse aurait eu peut-être encorc cc trn..it à ajouter 
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à leur tableau s 'ils eussent été en guerre , et qu 'ils 
eussent fait un prisonnier. 

Le 3o juillet La Pérouse sortit du Port:-des­
Français. Le séjour forcé qu'il venait d'y faire, 
I 'avait contraint d~ changer I e plan de sa naviga­
tiou SUl' la côte "d'Amérique; il avait encore ]e 

temps de la prolonger ·et d'en d~terminer la di-
1·ection ; mais ·il lu i . était impossible dé songer à 
toute autre relâche , et moins encore à recon­
na1tre chaque baie : toutes ses combinaisons de­
vaient -être subordonnées à la.nécessité absolue 
d'aborder à iVIanille à la fin de janv.ier, et à Ia 
Chü}e· dans le courant de févrieT , afin de pou­
voir employer l'été suivant à la reconn~issanGe des 
côtes t\e. Tartarie, du Japon, du Kamtchatka et 

aller jusqu'aux iles Aléontiennes. Un plan si v,aste 
ne lui laissait que le temps d'apercevoir les ob­
jets, et jamais celui d'eclaircir aucun cloute; 
tnais obligé de naviguer dans eles mers à maus­
sou, il fallait ou perdre une année , ou arriver à 
Mon~el'ey du 1 o au 1S septembr.e , 11'y passer que 
si:x. à. sept jours pour completter le bois que l'on 
aurait consommé, et traverser ensuite le plus 
Prornptement possible le Granel Océan sur un 
espace de plus de 120 degrés de longitude qu 

Pres de 2q.oo lieues marines. Il avait la crainte 
I~ Plus fondée de n'avoir pas le temps de visiter, 
ainsi qu'il lui était ordonné ~ les lles Carolines et 

~. 
7 
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celles au nord des l\'Iariann.es. L'exploration des 
Carolines devait dépendre du plus ou moins de 
bonheu-r de sa traversée, et il devait la supposer 
tres-longue ' · vu le mau vais état de ses hât.imens; 
d'ailleurs la position géographique de ces iles qui 
sont heaucoqp à J'Quest -ou sons le vent, ne lui 
permettait que hien difficilement de les com .. 
prendrê dans les projets ultérieurs de sa naviga~ 
tion au sud de la ligue. 

·Les commencemens de cette nouvelle naviga­
tion ne furent pa~ }leureux, et ne réponduent 
pas à l'im patience des Franç.ais ; le temps était 
couvert et brumeux, les vents variaient du uord 
au sud par l'est, on était touj,ours à trais o].l 
quatre lieues et en vue de terres h asses , ruais 011 

n'apercevait les hautes montagnes que par inter­
vaUes z c'était assez pour lier les relevemens et 
pour déterminer ainsi le gisement de la côte doiJ t" 
on avait soin d'assujettir les points. les plus re­
marquables. à de bonnes déterminations de loiJ­
gitucles et de latitude. 

Le [~ aout on reconnut pnrfaitement J'cntrée de 
Cross-Sound ou se terminent les hautes monta­
gnes couve.r:tes de neige clont les pies ont 13oo à 
1 t,.oo toises d'elévation. Les terres qui bordent )a 
mer au sud-est de cette entrée, quoique encor6 

élevées de 8oo à goo .toises , sont convertes d'a!'­
bres jusqu'au sommet, et la chaine de monta-
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gnes primitives parait ·s'enfoncer beaucoup dans 
l'intérieur de l'Amérique. 

Depuis Cross-Soünd jusqu'au cap del'Enganno, 
sur une étendue de vingt-cinq lieues ,-l'on aper­

çoit une infinité de petites iles basses tres-boisées. 

La Pérouse st persuade· qu'on trouverait vingt 

port différens ., et que trois mois suffiraicnt à 

peine pour développr.r ce labyrinthe. Les haYaux 

Ulté,rieurs des navigateurs qui avaientla po'Ss.ibilité 

de c0nsacrer le tem ps nécessaire à cctte recon~ 
naissancc, ont prouvé la justesse de cette con­
jecture. 11 nomma di{férens points dont il déter­

tnina les positions. I-'e 7 septembre, étant par 
4.o• 48' nord, et 126° 5g' ouest, il aperçut un 
Volc~m :l01it la fiam me était tres-vive; enfin, tou .... 

Purs contrarié par les vents e~ les brumes , il 
n'entra dans la baie de Monterey que le 14 apres 
lllidi. 

Les terres du nord eil: dll sud de Ia baie de 

Monterey sont élevées et convertes d'arbres. o~ 
ne pent exprimer ni le nornbre des baleines dont 
les frégates étaient environnées, ni leur familia,.. 

tité ; elles soufllaient à chaque minute à demi­

Porté·e de pistolet de distan~ , et occasionaient 
dans l'air une tres.- grande puanteur. Des brumes 

~resque éternelles enveloppent les côtes de. la 

ba.ie de Monterey, ce quí:-en rend l'approche as-

· 7* 
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sez difficile. La rner était couverte de pélicans í 
i} paratt que ces oiseaux ne s'éloignent jamais 
heaucoup de terre. 

Avantl'établissement des Espagnols àMonterey, 
en ·l 7 70 , les Indiens de cette parti e de la Galifornie 
ne Cl,Ütiva.ient qu'un peu de mais, et vivaient ptes~ 
que uniquement de pêche et de classe. Nul pays 
n'est pl us abondant en poisson et en gibier de 
toute espece. Ce pays est aussi d'une fettilite 
inexprirriable; ]es légumes de toute espece y réus~ 
sissent parfaitement; les Français enrichirent ]es 
jardins du gouverneur et eles missions de diffe~ 
rentes graines qui s'étaient parfaitement bieJl 
cons&rvées depuis Paris. Les arbres fruiÚers y so11t 

encore tres - rares guoique le climat leur cow 
vienne infiniment; il differe peu de celui des prO' 
vinces méridionales de France, du moins le froiJ 
n'y est jamais plus vif, mais Ies chaleurs de i'éte 
y sont beaucoup plus modérées , à cause des 
brouillards continueis qui regnent dans ces coJJ. ... 
trées ; ils procurent à cette terre qui est sablolr 
neuse ~t légere une humidité favorablé à la végéta­
.ti-on , c a r elle est d 'ailleurs fort mal arrosée par la 
nature ; les arbres des ·forêts sont le pin à pi ... 
gnon , le cypres , le chêne. vert , et le plataJle 
d' occide11t ; ils sont clair- semés , et une pe ... 
louse sur laquelle il est tres - agréable .de roar ... 
chcr, ~ol. vre la terre de ces forêts ; on y ren~ontre 
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des clairieres de plusieurs lieues , formant de 

vastes plaines ou l'on r~ncontre Íe gibier. 

La Pérouse rend justice au zele des religieúx 

qui sont à la tête des mi~sions voisines de Mon­

terey, mais il pense qu'on aurait dCt joindre aux 

príncipes d~ christianisme dont ils enseigne t la 

doctrine aux Indiens, .une législation qui peu à 

!Jeu eut rendu citoyens des hommes dont l'état 

ne di~ere pas beaucDup aujourd'hui de celui des 
negres des ha.bitations des Antilles, régies avec le 

!Jljls de douceu.r et d'humanité. On ne s'attache 

~as à leur ·fa'ire connaitre les avantages d'une so­

ch~té fondée sur le droit des gens, à établir parmi 
eux \].n droit de propriété si séduisant pour tout 

être qui pense, et par ce IlOuvel ordre de choses, à 
engager chacun à cultiver son champ avec émula-
tion ' 1· ' d ·1 ' ou a se 1vrer a tout autre· ·g_enre e trava1 . 

hi Les progres de ~ette n~uvelle ci~~lisation serai~nt 
.. en lents, les soms qu Il fagdralt se donner bten 

~enihles e.t bien ennuyeux ·, mais eles missiou-
na· · 

lres peuvent seuls l'entreprenclre. Les motifs hu"' 

~ains sont insuffisans pour un pareil ministere ; 

enthousiasme de la religion , avec les recompen-
ses , ll 'd d que e promet, peuvent seuls de ommager 

/s sacrifices 1 de · l'ennui , cl;es fatigt es et des 
lsques de ce genre de ·vie ; ce sont des hommes 

Vra.· . 
d ltnel1'1: apostoliques que ceux qui ont ahan-
onné I' · · · · · d' 1 ' 1· ex1stence OlSlVe un c ortre pour se 1-
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vrer aux peines, aux soins, aLlX ·fatigues de tous 

les ·f?enres ; il ne r'este qlol'à désirer un peu plus 
de philosophie dans ces hommes austeres, reli­
gieux. et charitables. 

Les Indiens de Monterey sont généralement 
petits, faib'les, et n'annoncent pas cet amour de 
l'indépendance et de la liberté qui 'caractétise les 

peuples du nord dont ils n'ont ni les arts ni l'in­
dust:ie. Leu r couleur est tres-npprochante de c.elle 
des negres dont les cheveux ne sont pas lain~ux ; 
ceux de ces hommes sont tres-longs et tres-forts; 
ils les coupent à quatre ou cinq pouces de la ra; 
çine. Ces Indiens sont tres-habiles à ti rer de 
I'arc; ils tuent avec leurs .lleches les oiseaux Jes 
plus petits; il est vrai que leur patience pour Jes 
approcher est inexprimable; ils se cachent et se 
glissent en que}que sorte aupres du gibier, et ne 
le t irent qu'à quinze, pas . . 

Les hom·mes et les femmes sont rassemblés atJ 
son de la cloche ; un religieux les conduit all 

travail ," à l'église et à tous les e~ercices. :LM 
moines sont Jes supérieurs au temporel coml1le 

au spirituéÍ; Jes produits de h terre sont confl~S 
à leur admínistration; y;.il a sept heures de trá"~11 

par jour , deux heures de priere , et qt!-atre 0~ 
cinq les dimanches et les fêtes qúi sónt consacr~s 
entierement au repos et au culte divin. Les puor 
· ll · n· ' r· 1· s de' twns corpore es sont 111 1gee aux nc 1en 
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deux sexes qui manquent aux exercices de piété , 
et plusieurs péchés dont le châtiment n 'est ré­
servé en Europe qu'à la justice divine, sont pu­
nis par les fers ou le bloc. 

Cette constitution monacale , à defaut de li­
berte civile, retient Í~s Indiens dans une enfance 
continuelle. Ils se levent ainsi que les mission~ 
naires avec le solei] , Yont à la prier~ et à la 
tnesse, qui durent une heure , et pe11:dant ce 
ternps-là on fait cuire au milieq de la place, dans 
trois grandes chaudieres, de .la farine d'org.e, 
dont le grain a été rôti avant d'être fi10ulu : cette 
espece de bouillie que les Incliens nomment atole .. 

et qu'ils aiment beaucoup, n'est assaisonnée ni 
de heurre , ni de sei, ce sera,it pour eux un mets 
"fort insipide. 

Chaque cabane envoie prendre la ration de 
tous ses h ahi·tans, pour son déjeCmer, son d1ner 
et son souper, dans un vase d'êcorce; il n'y a ni 
désordre ni confusion; et !orsque les chaudieres 
80nt vides, on distribue le gratin aux enfm~s qui 
0Ut le mieux retenu les leço~s du catéchisme. 

Les femí:nes ne sont gueres chargées que dl.l 
soin de leu r mén age, de celui de leurs enfans, et 
de rôtir· et moudre les grains : cette derni(he opé~ 
ration est tres-pénible et tres-longue ; parce 
qu'elles n'ont d'autres moyens pour y parvenir 

que d' écraser le gtaiu sm· u 1e piene cylindrique. 
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De Langle fit présent de son moulin à brB.s aux 
missionnaires ; il• était difficile de rendre un plus 
grand service ; quatre femmes feront le travail de 
cent, et q restera du temps pour fller la laine· des 
trempeaux- et pour fabriquer des étoffes gros­
siêres. 

Les récompenses des Indiens sont de petites 
distributions particulieres de grains dont ils font 
de petites galettes cuites sous la braise ;_ et les 
jours de grande fête la ration est ~n homf; plu-:.· 
sieurs le mangen.t cru , surtout la graisse· qi.li leur 
parait un mets aussi délicieux que le plus excel­
Jent hêurre. 

On leur permet souv;ent de chasscr et de .pêeher 
pour leur compte, et à leur retour ils font asset 
ordinairement quelque présent aux missionnaires 
en polsson ou eu gibier. Les femmes élevent au­
tour- de leu rs cabanes quelques poules. Elles sont 
]a propriété des Indiens ainsi que leurs hahille­
mens et Jeurs petits meubles de ménage et de 
chasse. 

Lés Indiep.s conve1tis ont conservé tous les an-· 
ciens usages que leur nouvelle religion ne pro­
hibe pas; mêmes cabanes, mêmes jeux, mêmes 
habillçmens ; celui du plus riéhe consiste en Ul1 

manteau de peau de loutre qui oouvre les reinS 
et descend au-dessous des aines; les plus pares-:­
·seux n'ont qu'qn simple morceau ·de toile pour 

I 
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couvrir leur nudité; un petit manteau de peau 

de lapin cotrvre les épaules, et clescend fusqu'à la 
Cei;nture ; il est attaché avec une Ílcelie SOUS }e 

tnenton ; le reste du corps est absolument nu, 
ainsi que la tête; quelques-uns cependant ont 
des chapeaux de paille tres-bien nattés. · 

L'habillement des femmes est un mante~m de 
'[leau de cerf mar tannée; celles des missions sont 
·dans l'usage .d'en faire un petit corsét à man­

ches; c'est leur seule parure, avec un petit tablier 

de jonc et une jupe de peau qui couvre le'*s 
reins et descend à mi- jambe. Les jeunes filies au­
dessous de neuf ans n'ont qu'une si\nple cein­
ture ; et les petits gar , ons sont tout nus . 

feurs cabanes sont des plus misérables qu'on 

Puisse imaginer, elles sont rondes, de six pieds 
ele diametre s11r quatre ele hauteur. Quelques pi­
quets de la grosseur du bras, ftxés en terre; et 
<rui se rapprochent en voute par le haut , en 
Cütnposent la charpente ; huit à dix bottes de 

Paille ma) arrangées sur ces piquets, garantissent 
hieu ou mal les habitans de la pluie ou clu vent, 
et plus ele la moitié de cette cabane reste décou­

"erte lorsque le temps est beau; leur seule pré-. 
cautio.u est d'avoir chacun pres de leu!' case, 
deux ou trols bottes de paille en réserve. Les ex-
hortaf d · · · , l 1ons es m1sswnna1res n ont pu es ~Bga-
ger à changer cette construction; ils disent qu'ils 
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airnent le granel ajr, qu'il est; commode de mettre 
l<e feu à sa maison lorsqu'on y est dévoré par une 
trop grande .quantité .ele puces , et d'en pouvoir 
élever UÍ1e autre en moins de deu:x:. he1,1res. 

lVI. Fages, commandant du fprt et des deu:x: 
Californies, avait déjà reçu eles ordres .pour fa_ire 
aux frégates françaises le même accueil qu'auJC 
vaisseaux de .<;ia nation, il mit dans leur exécu­
tion une grâce et un intérêt qui lui mérltereilt la 
plus vive reconnaissance de la pa'rt de La Pérouse 
e· de ses compagnons. 

Lamanon ·qui fit eles recherches sur l'idiome des 
différens p~ples qui habitent les environs de Mo.n· 
terey , observa qu'il n'est peut-être aucun 'pays 
ou les diff'érens idiomes soient aussi multjpliés 
que dans la Cali.fo.rnie septentrionale. 

Monterey et la mission de .San Carlos qui en 
.dép end, comprennent le p·ays eles Achastliens et 
eles Ecclém acks. La langue eles prerniers est 

propo'àionnée au faible degré de leur intel­
ligence. Ils se servent du mot missich pour 
clésigner un homme hon et eles alimens savou­
reux , et donnÉmt le nom de keches à un homJile 
m échant et à eles viandes corrompues . . Hs se &Elr-: 

vent de leurs doigts pour compter jusqu'à di~; 
peu d'entre eux peuvent le faire de mérnoire. 
Leurs tern1es numériques sont < ún , mouka:la; 
.deux' mais i trois ' capes; quatre ' outü,; ; eiuq' 
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ts; six , étesake; sept, kaleis ~· huit, oulousma­
salfhen; neuf, pak; dix, tonta. -

La lang'ue eles Ecclemarks differe absolument 

de toutes celles de leurs voisins ; voici leurs t<::r­

U1es numériques : Un, pek; deux , oulach i trois , 

Oullef; qua·tre, wnnahon; cinq, pcmaca; six, pe­

koulanai sept; koulakoalano i huit, koulefala; neuf, 

l'iamakouala,ne; dix, tomozla . Lamanon reçueillit 

aussi quelqnes autres mots, tels que : Amie, nige­
fech ; are , pagounach; harbe , iscotre; danser, 

me{pa ; dents , aour ; phoque , opopabos ; non , 

1naal; ou i ' ikc ' pere ' aor:; mcre ' alzia ; ttoile ' 
aimoulas; nuit, toumanes . 

, Le gotrvernement clu Mexiqlle entretient une 

petite marine dans le port de l\fonterey. Deux eles 

hàtimens qui la composaient, avaient, p~ndant 
les années p1;écédentes, reconnu la côte nord­

ouest de l'Amérique. 

Un commissaire espagnol se trouvait à Monte­

rey , il apportait au gouverneur eles ordres pour 

rassembler toutes les peaux de loutre qu'il pour­

rait se procurer dans son territoire, l'état s'en 

reservait exclusivement le commerce. Le gou­

"Verneur dit à I"a Pérouse qu'il e;n pourrait fournir 

' 'Íngt mille chaque année, ·et comme il connais­

sait le pays , il ajou'ta que si le commerce de la 

Chine cornportait un débit de trente mille pea'tiX. 

deux ou trois établissemens au nord de Saint ... 
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François· , les procureraient bientôt au commerce 
de sa nation. 

<< On ne peut assez s'étonner, observe La Pé­

rouse, que les Espagnols ., ayant des rapports si 
prochains et si fréquens ~vec la Chine par Ma· 
nille, ai.ent ignoré si long-temps la valeur de 
cette précieuse fourrure. C'est au capitaine Cook, 
c'est à la publication de sou ouvrage; qu'ils doi­
vent ce trait de lumiere. Ainsi ce grand homme a 
voyagé pour toutes les nations, et la sienne n'a sur 
~es autres que Ia gloire de l'entreprise· et celle de 
l 'avoir vu naitre. " 

Le 22 septemhre les vivres , l'eau et le bois 
étaient embarqués à bord .des deux frégates , le 

vent contraíre les retint jusqu'au 2q .. La partie du 
Grand-Océan qu'elles avaient à traverser pouT ai­
ler à Macao, est une mer presque inconnue , sur 
laquelle on pouvait espérer de rencontrer que.l­
ques iles . nouvelles; les Espagnols, qui seuls la 
fréquentaient à cette époque , n'ayant plus de­
puis long-temps , cette ardeur des déconvertes 
que la soif de l'or avait peut-être excitée , mais 
qui leur faisait braver tous les dangers. 

Les vents s'étant fixés a_u nord-ouest, permirent 
à La Pérouse d'atteindre le 28mc parallele sur le..., 
quel il se proposait de parcourir un espace de 5oo 
lieues jusqu;à )a longitude assi.gnée à l'ile dê 
Nostra-Senora de La Gorta sur les cartes : il avait 
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le projet de décliner ensuite vers le sud-ouest et 
de· couper la route du capitaine Clerke au 20"'0 

degré de latitude , et par les 1 79 degrés de longi­
tude à l'est de Paris; c'était à peu. pres le point 
ou le capitaine anglais fut obligé d'abandonner 
cette route p.our se rendre au ~(amtchâtka. 

La traversée fut d'abord tres-heureuse , et les 
'Vents de nord-est succéclerent aux vents ele nord­
ouest; mais des le 18 d'octobre, ils passaient à 
l'ou'est'; et y furent extrêrnement Ofliniâtres. La 
Pérouse lutta pendant huit ou dix jours· contre' 
ces obstacles, profitant eles clifiérentes ·variations 
Pour s'élever à l'ouest, et gagner enfm la longi­
ttlde sur laquelle il se proposait d'arriver. 

Les pluies et les orages étaient presque conti­
nueis ; l'humidité était extrême dans les entre­
Ponts ; toutes les ha1·des ~es matelots étaient 
Inouillées ; il craignait heaucoup que le scorbut 
lle fut la suit~ de ce contre-temps. Enfm le 2'J 
Octobre il parvint au méridien qu'il voulait par­
courir. L'il'e que l'on cherchait ne fut pas àper­
ÇUe; il était naturel d'en conclure qu'elle n'existe 
Pas, et doit être effacée de dessus les cartes. 

Les vents d'ouest contiuuànt toujours à souf­
f1er dans ces parages, il tâcha de se rapprocher 
des tropiques pour trouver enfh{ les vents alisés 
qui devaient le conduire en Asie, et dont la tem­
Pér.ature lui paraissait plus p·ropre · à ~aintenir la 
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bonr).e santé de s.es équipages; ils n 'avaient en­
care aucun mala de, mais le voyage, quoique déjà 
tres- long, était à peine commencé, relativement 
à !'espace immense qui restait êncore à parcou~ 
rir. Si le vas.te plm?- de la navigatiop projetée n'ef~ 
frayait personne , les voiles et les agres avertis­
saient chaque jour que l'on tenait constaro­
ment la mer depuis seize mois. Achaque instant, 
les 1~:nanceuvres se rompaient, et les voiliers .ne 
pouvaie~t suffire à réparer des toiles qui étaient 
presqu·e enticrement usées ; on avait , à la vérité, 
eles rechanges, mais il fallait les ménager avec la 
plus sévere économie. Pres de la moi.tié des cor­
dages était déjà hors de service, e~ l'on n'était 
pas encare, à beaucoup pTes , à la moitié de la 
navigation que l'on devait achever. 

Le 3 novembre par 2!j.0 [~ ' norcl et I65o 2' ouest, 
les v~lisseaux furent entou~·és el'oiseaux elu geuFe 
des fous, eles frégates, eles hiro:o,delles de mer, 
et d'autres qui s'éloignent peu de terrc .; on dut 
naviguer avec ph.1s ele précaution; le 4 au soir oll 
eut coDnaissance d'une ile clans l'ouest, le 5 oll 
n'en. était qu'à trais lieues de distance, ce ·u'était 
qu\m rocher de 5oo toises environ de longueur, 
et de Go au plus d'élévation; ou n'y voyc:dt pas 
un scul arbre, mais il y ~vait beaucoup d'hcrbe 
vers le sommet; le roc nu était couvert de ilentes 
d'oiseaux, et paraissait blanc, ce qui le faisaít 
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contraster ave c différentes taches .rouges· sur les­

quelles l'herbe n'avaü point poussé. La Pérou~e 
s'en approcha à uu tiers de lieue , les bords 
etaient à pie .. com me un mur, et la mer brisait 

Pattout ave c force; il ·ue fut dou c pas pnssible _de 
songer à y débarquer. Cette ile est située par 23° 34.' 
llord et t66o 52' ouest; elle fut ,nommé lle Nec­
ker, un bane .s'étend de sa partie sud-est à pres 

cle dix milles au large. 

Le temps était par grains et pluvieux, il y avait 
cependant de momeut en moment des écla.ircis 
tres-beaux, et l'horizon des frég·ates s'étendait 
alors à dix ou douze lieues ; au coucher dn soleil 
surtout, il fut le plus beau possible, on n'aper­
cevàit rien à la surface de l'eau, mais le nombre 
des oiseaux ne diminuait pas , et on en voyait des 

'V'Olées de plusieurs centaines, dont les routes se 

c:oisaient, ce qui. mettait en défaut les observa­
ttons relativement au point de l'horizon, vers le­
que} ils paraissaient se diriger. 

~ Nous avions une si belle vue à l'entrée de ]a 
lluit, dit La Pérouse, et la I une qui était p!·es­
~ue pleine, répandait une si grande clarté, que 
)e crus pouvoir faire route: en effet, j'avais aperçu 
la "Veille l'lle Necker à quatre ou cinq lieues de 
distance : j'ordonnai cepenclant de serrer toutes 

~es bonnettes , et de horner le sillage des frégates 
a tro.is-ou quatre milles par heure. Les vents étaient 
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à l'est, nous gouvernions à l'ouest. Depuis notre 
départ de Monterey, nous n'avions eu ni une 
plus belle Huit ni · une plus belle mer ; et c'est 
cette tranquillité de l'eau qui pensa nous être si 
funestc. Vers une heure et demie du matin, nous 
_<~perçúmes d_es brisans à deux enc.ablures de l'a· 
vant de notre frégate; la me r était si belle , com me 
je I' ai déFL dit, qu'ils ne faisaii:mt presque pas de 
bruit, ne déferlaient que de loin en loin et tres· 
peu . L'A strolabe en · eut eonnaissance en mêroe.:: 
tem.ps; ce bàti~1ent en était un peu p1us éloigné 
que la Boussole. , 

On fit à l'instant les manamvres né'Cessaires 
pour éviter les brisans , et comme la frégate 
avança pendant le temps qu'elles prirent, La pé~ 
rouse n'estime pas à plus d'une encablure la dis~ 
tance ou il en a été; il fit s~nder , il trouva neuf 
brasses, fond de roc; bientôt le fond augmenta 
gradueLlement , et au hou~ d'un qu:ut-d'heure il 
n'en trouva point à soixante brasses. « Nous "'e· 
nions, ajoute La Pérouse , d'échapper au dan.ger 
le plus éminent ou eles navigateurs aient pu se 
trouver ; et je dois à mon équipage Ia justice de 
dire qu'il n'y a jamais eu en pareille circonstance 
.moins de désordre et de confusion; la moindre 
négligence dans l'exécution eles. manamvres que 
nous avíons à faire pour nous éloigner eles brisans, 
eut nécessairement entraí'né notre perte. )I 
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On aperçut pendant pres d'une heure la conti­
huation de ces brisans; mais ils s'éloignaient 
dans l'ouest, et à trois heures· on les perdit de 
'Vue. A huit heures du matin La Perouse s'en 
rapprocha· pour les bien décrire, et en cUtermi­
ner la position ; leur longueur jusqu'à m~ -not 
elevé de 2 5 toises au- dessus de la mer' est de 
quatre lieues ; ils furent nommés Basse eles fnJ..-. 
gates franrcúses, parce qu'il s'en chait faliu de 
tres-peu qu'ils n'eussent été le dernier terme de 
leur voyage. 

Le 1[~ decembre à midi, l'on eut conna1ssance 
de l'Assom ption., une des lles Mariannes; l'ima­
gination la plus -vive se peindrait difficilem~nt un, 
lieu plus horrible : l'aspect le plus ordinai~·e , 
apres une aussi longue traversée, eút paru ravis­
sarlt aux FranÇais; mais nu cône parfait, dont le 
Pourtour juscp .. ;'à quanmte toises au-dessus .du ni­
Veau de la mer·, était au..ssi noir que du charbon, 
:ne pou-vait qu'affiiger leur vue, en trompant leurs 
e.spérances; cat: depuis plusieurs semaines , ils 
s entretenaient des tortues et eles cocos qu'ils se 
flattaient de trouver sur les lles Mariannes. · 
. Les canots que 1' on avait envoyés à terre re-

l'lnre t · l · 1' j • d 'J n sans aec1c ent qumque on n eut e )ar-
qu.é .et qu'9n n'y fut rentré qu 'avec beaucoup de 
Pelne, Suivant le rapport de l'officier, l'ile étajt 
lllille fois plus l~otdble qu'elle ne le paraissait, 

l. ~ 
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vue d 'un quart de lieue. La lave qui a coulé, a 
formé des ravins et des précipices, bordés de quel­
ques cocotiers .rabougris, tres-clair-semés, et en­
tremêlés de lianes et d'un petit nombre de plantes 
entre lt.:squelles il est presque impossible de faire 
cent toises ·en une heure. Le sommet du cratere 
parajt comme vitrif1é , mais d'un verre .noir et 
couleur de su~e; on n'en aperçut jamais le haut 
qui est tonjours coiffé d'un nuage; mais quoi­
qu'on ne l'ait pas vu furner , l'odem· de soufre 
qu'il repandait jusqu'à une demi-lieue en mel'' 
fit sÓupçonner que ce volcan n'était pas entiere­
ment éteint, et que la derniere éruption avait ett 
lieu assez récernrnent, caril ne paraissait aucuPe 
trace de décomposition sur la lave du milieu de 
la montagne. 

On ne vit d'autres habitans sur cette ile que 
des crabes de la plus grande espece qui seraient 
tres-dangereux la nuit si l'on s'ahandonnait aú 
sommeil ; il est vraisemblahle que ce crustace a 
chassé de l'ile les oiseaux ele mer qui pondePt 
toujoul'S· à terre et dont les reufs auront été dé­
vorés. 

On einbarqua deux cents cocos , et le 1 5 à trois 
heures apn~s midi, l'on s'éloigna de cette ile inhos~ 
pitaliere. Les brises furent fortes dans le canal quí 
sépare les Marlannes eles ,Philippines , les Iarn85 

tres-grosses, les cowans assez rapicles; le !J8 dé· 
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cem'bre on vit les íles Bachi; ,le 2 janvier 1787, 
on fut environné d'un grand nombre de hateaux 

pêcheurs chinois qui tenaient la mer par un tres­

tnauvais temps ; ils ne purent faire attention aux 
frégates ; le 3, elles prirênt des pilotes chinois et 
rnouillerent devant Macao, à côté d'une flotte 
française , comrn andée par M. de Richeri, qui 
depuis s'est signalé dans la guerre contre les An­
glais. 

li est facile de juger du plaisir qu'éprouverent 
les Français en rencontrant, apres dix-huit mois,. 
non seulement des compatriotes, mais des camâ­
l'ades et des connaissances. M. De Lemos , gou~ 
verneur de Macao , les accueillit tres-bien. 

En partant du Port-des-Français, La Pérouse 
a'~'ait proposé aux officiers et aux passage.rs de 
Vendre à la Chine, au profit d~s seuls matelots, les 

~elleteries qu'on venait de traiter; cette propo~i-
tton a . . . . yant ete acceptee avec transport et unamme-
tnent, Dufresne, .un des naturalistes , fut chargé 
de la gestion de cette affriire. A l'arrivée des fré­
g~tes à Macap , la· valeur de ces pelleteries y était 
drx 'fo' · d " I'· d d 1s mom re qu a epoque u voyage e 
Gore et King, successeurs de Cook, parce que les 
.A.nglais avaient fait çette année six expéditions 
Pou.r la côte nord-ouest d'Amérique. DetrX bâti­
ttlens étaient déjà de retour avec une assez petite 
quantité de peaux ; mais le bruit de tous ces :n-
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memens s'était répandu à la Chine et avait 
fait baisser considérablement les p6x eles pelle­
teries. 

Celles des équipages français furent laissées à 
M. El. Stockenstroem, chef ele la compagnie sué­
doise, qui se chargea de les vendre. La conduite 
de La Pérouse et de ses officiers ne méritait que 
des éloges ; il s'est cependant trouvé un marin 
anglais assez vil pour faire soupçonner, dans Ia 
relation de son voyage , que La Pérouse s'était 
livré pour son compte à une opération mercantileí 
mais le cpmmandant français n'avait traité ces 
fourrures que d'apres les ordres précis contenu5 

dans ses instructions , et ce fut pour le proüt seul 
de ses m atelots. « L e profit de la campagne, di~ 
« sait-il , dans une de ses lettres, doit appartenil' 
« ame seuls matelots , et la gloire , s'il y eu a' 
« sern le lot des officiers. » 

Le 5 février, les frégates partirent de Maca o; Je 
28, elles mouillerent à Cavit~ , dans la baie de 
Manille. Le surlendemain de son arrivée, La pe· · 
ro~se s'embarqua ' pour la capitale avec De LaD~ 
gle· et plusieurs officiers. Ils employerent deLI~ 
heures et demie à fai~e ce trujet dans leurs cano:s 
qui éta.ient armés de solda ts, à cause des Mala!s 
des íles méridionales eles Philippines, dont la bate 
de Manille est souvent infestée. 

Le 28 mars, tous les travaux des frégates étaieJlt 
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frnis à Cavite , les canots constnüts, les voiles 

réparées, le gTéement visité, les bàtimens calfatés 

en entier, et les salaisons mises e;n barils. 

Les communications entre Manille et la Chine 
8?nt si fréquentes, que chaque sem aine les Fran­
çais recevaient des nouvelles de Macao. Ils appri· 

rentl'arr.ivée, dans la riviere de Canton, de deux 

Vaisseaux Français , dont l'un était commandé 

~ar d'Entrecasteaux , qni iit connaitre à La Pé­
rouse les motifs de son voyagl? ; bientôt l'autre 

hL\titnent vint apporter des nouvelles d'Emope ; 

elles avaient pres d'un ande date. On prit à bord 
des deux frégates des of.G.ciers et des so}dats pour 
rép ' · , , A · · a.rer les pertes qu on avart eprouvees eu men-
<!ue. Depuis que l' on était à Manille, un enseigne 

etaitmort, c'était la seconde personne quisuccom­

~ait aux fatignes du voyag·e. On avait embarqué à 
faca o six m atelots chinois sur chaque frégate, 

~11 remplacement de ceux qu'on avait eu le mal­
leur de perdre. Ce peuple est si misérable , que 
ltl~lgré les lois de l'empire qui défendent sous 
Pelne de la vie d 'en sortir , on aurait pu enrôler 

enune se~aine, deux cents hommes, si on en 
eut eu h . esom. 

, La Pérouse observe qu'une grande nation qui 
11 

auraitpour colonies que les Philippines, pourrai~ 
eu Y établissant le meilleur gou vernement qu'elle<; 

cornportent, voir sans envie tous les établisse-
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~ens européens de l'Afrique et de l'Amcrique. 
"Trois rpillions d'habitans peuplent ces diffé­

rentes iles, et celle. de Luçon eu contient à .Peu. 
pres le tiers.Ces peuplesneme parurent, dit-il, en 
rien inférieúrs à ceux d'Europe; ils cultivent la 
terre avec intelligehce, sont charpentiers, menui~ 
siers, forgerons, orfevres, tisserans, maçons, etC• 
J'ai parcouru leurs villag·es; jeles ai trouvés bons, 
hospitaliers, affables, et CfUoi.que les Espagnols eil 
parlent et les traitent avec mépris, j 'ai reconnu 
que les vices qu'ils mettent sur le compte de ces 
Indiens doivent être imputés au gouverneme·11t 
qu'ils ont établi parml eux . 

On n'a songé qu'à en faire des chrétiens, et ja; 
mais des citoyens. Ce peuple fut divisé en pa'"' 
roisses, et assujetti aux pratiques les plus minU; 
tieuses et les plus extravagantes : chaque faute, 
chaque péché est encore puni de coups de foueti 
]e manquement à la priere et à la messe est ta"" 
rifé , et la punition est administrée aux hor:IY 
mes et aux femmes à la porte de l'église par ordl'B 

· du curé. Les fetes, les confréries, les dévotiOil5 

particulieres occupent un temps tres-considérable, 
et comme dans les pays chauds les têtes s'exalA 
tent encore plus que dans les climats tempérés' 
j'ai vu, pendant la semaine saiu te , eles péniteJJS 

' ~ d 1 ~ d 1 }eS masques tra1ner es c 1ames ans es rues ' 
jambes et les relns enveloppés d'un fagot cl'épines, 
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recevoir ainsi à chaque station, devant la porte des 
églises, ou devant çles orat.oires, plusieurs coups 
de discipline, et se soumettre enfm à des prati­
ques de pénitence aussi rigoureuses que celles des 
faquirs de l'Inde. Ces pr::~.tiques, .plus propres à 
faire des. enthousiastes que. de vrais dévots' sont 
auj ourd'hui défendues par l'archevêque de Ma­
nille: mais il est vraisen~blable que certains con­
fesseurs les conseillent encore s'ils ne les ordon­
nent pas. 

· ~A. ce régime monastique qui énerve J'âme et 
~ersuade un peu trop à ce peuple, déjà paresseux 
Par l'ü)fluence du climat, et le défaut de hesoins, 
que la vie n'est qu'un passage, et que les hiens 
de ce monde ne sont que des inutilités, se joint 

l'irnpossibilité de vendre les fruits de la terre avec 
Uu avantage qui 'en compense le travail. Je crois 
qu'il serait difficile à la société la plus dénuée de 
lurnieres d'imaginer un ·systeme de gouvernement 
Plus absurde que celui qui régit ces colonies de­
Pui.s deax siecles. L e port de .Man ille, qui devrait 
être franc et ouvert à toutes les nations, a été 
iusqu'à ces derniers temps fermé aux Europeens. 
L'autorité la plus despotique ~st conftée au gou­
Verneur. L'audience qui devrait la modérer est 
.sans pouvoir devant le représentant du gouver­

Uetnent espagnol. On ne jouit d'auwne liberté : 
les inquisÚeurs et les moines surveiUent les cons-
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ciences; les oldors tol.ltes les affair~s partioulieres; 
le gouven:1eur les affaires les plus "innocentes; en-­
íin le plus beau, le plus charmant pays de l'uni­
vers' est certainement le dernier cru'un hC>mllle 
libre vouclrait habiter. 

« Tant de vices dans le gouvernement, tant de · 
vexations qui en sont la suite, n'Ónt pu cepen­
dant anéantir entierement les avantages du cli-" 
mat; les paysans ont encare llll air de bonheur 
qu'on ne rencontre pas dans nos villages d'Eu..., 
.rope; leurs maisons sont d'une propreté admi­
ráhle, omhragées par eles arbres fruitiers qui crois .. 
sent sans culture. 

« Chacun cuJ.tivait autour de sa maiscn du tabao 
pour sa consommation, et le petit nombre de bâ .. 
timens étrangers qui avait la permission d'ahorder 
à Manille en transportait dans toutes les· parties 
de l'Inde; car le tahac de l'i1e de Luçon est le 
meilleur de l'Asie. Une loi prohibitive vient d'être 
promulguée' et menace de détruire un reste de 
honheur. Le taba c de chaque particulier a été ar~ 
raché et con:finé clans eles charnps ou on ne le cul~ 
tive plus qu'au profit de la nation. On en · a fix:é I e 
prix à une demi-piastre b livre, et quoique la 
consommation en soit prodigieusement diminuée, 
la solde de la journée d'un manceuvre ne suffit 
pas pour ·procurer à sa famille lc tabac qu'il I ui 
faut chaque jour, puisque tout le monde, bom me.. 
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e! femme, a sans cesse un cigare à la houche. Des 
trouhles serieux ont été la suíte ele cette mesure. 

« Les Espagnols ont quelques etablissemens elans 
les différentes Jles ausuel elu cap ele Luçon; mais ils 
semblent n'y être que soufferts, et leur situation à. 
Manille·n'engage pas les habitans eles autres lles à 
reconnaitre leur souveraineté; ils y sont au con­
traire toujours en guerre . Ces peuples, que l~s 
Espagnols ont nommés Mores, et qui sont réelle­

lhent Malais, hahitent Minelanao, lVIindoro et Pa­
nay; ils ne reconnaissent que l'autorité ele leurs 
Princes patticuliers, et sont en paix dans leurs 
Propres iles; m.ais ils expéclient eles bàtimens pour 
pirater snr les côtes ele Luçon; les alcades ache­
tent ttn tres- granel nombre eles esclaves faits par 

ces , pirates parmi les lneliens soumis a.ux Espa­
gnols . Ces elétails peignent mieux la faiblesse clu 
gouvernet~ent eles Philippines que tous lcs raison­
llenJens. Les Espagnols ne sont pas assez forts pour 
Proteger ]e commerce de leurs possessions. Tous 
lcurs hienfaits envers les peuples n'ont eu jusqu'à 
P:·esent pour objet que le bonheur dans l'autre. 
'l'te . )) 

. l'rlanille reüfei:mait ~t cette époque 38,ooo ha­
httans, parmi lesquels on comptait à peine 1,200 

Espagnols; les autres sont Metis, Ineliens ou Chi-
líol·s 1 · 1 · ' , 'cu tlvant tous es arts, et s exerçant a tous 
les gem·es cl 'inclustrie. Les environs de Manille 
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sont ravissans; c'est peut-être la vi.lle de l'univers 
la plus heureusement située. Tous .les comestibles 
s'y trouvaient alors dans la plus grande abondance 
et au meilleur marché; mais les habillemens, Ies 
fJ_Uincailleries d'Europe, les meubles, s'yvendaient 
à un prix· excessif. Le défaut .d'émulation, les pro~ 
hibiti_ons, Ies gênes de toute espece mises sur le 
commerce, y rendaient les productions de l'Inde 
et de la Chinc au moins aussi cheres qu'en Eu­
rope; et cette colonie, quoique différens impôts 
rapportassent au ftsc pres de 8oo,ooo piastres, 
eoútait encore chaque année à l'Espagne 3oo,ooo 
piastres que l'on y envoyait du Mexique. 

Le gouverneur général, et l'intendant des Phi~ 
lippines, et Bermudes , commandant à Cavite ' 
avaient accueilli les Français con~me des amis, et 
contribuerent par leurs soins à Ia prompte expé~ 
dition des frégates. La Pérouse et ses compaguons 
eure'nt aussi de grandes obligations à un négo­
ciant français, M. Sébir, qui depuis que] que terop5 

s'était établi à Manille. 
Huit jours apres y être arrivés, ils apprirent que 

M. St ockenstroem avait retiré un produit net de 
. plus de 1 o ,o o o piastrcs des peaux de loutre appar­
tenant aux équipages de.s frégates; cette sornl1le 
leur fut aussitôt partagée. 

Le g avril , on mit à la voile avec une bonl1e 
·hrise du nord-est ; le 21, l'on aperc;ut l'ile For-
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rnose. La Pérouse était informe de la revolte de 
la colonie chinoise, et savait qu'on avait envoyé 

contrc elle une armée ele 25,ooo hommes, com­
lnandée par le santoy ele Cnnton. Il mouilla à 
l'ouest ele la baie de Ta1ou::m, capitnle de ~ette 
ile, et tàcha, pour savoir eles nouv~lles, d'attirer à 
hord des bateaux chinois qui nnviguaient à sa 
portée; il leur montra eles piastres, mais toute 

communication avec les étrangers leur est appa­
reunnent interdite; il était éviclent qu'on neles ef­
frayait pas, puisqu'ils passaient à portee de fu~ 
sil, mais ils refusaient d'aborder. Un seul eut 
cette audace; on lui achela son poisson au pr!x 
qu'il voulut. Il fut impossiblc de deviner les ré­

Ponses que ces pêcheurs íi.rent aux questions qu'on 
leur adressait, et qu'ils ne comprirent pas. Ils 

u·'entendaient même pas l'especc de langage pan­
tomime qui est regardé com me uni versei; et un 
n1ouvement de tête, qui signifle oui panni nous, 
a' peui-être une signi.fication diametralement op­
posée chez eux. C e petit essai, en suppos::mt même 
c_iue l'on ferait à un canot envoyé à terre b récep­
tion la plus amicale, convainquit encore plus La 
Pérouse de l'impossibilité qu'il y avait de satisfaire 
sa curiosite. Différens feux allumés sur la côte, et 

qui lui parurent eles signaux, lui ürent croire qu'il 
avait jeté l'alarme; mais il paraissait tres-probable 
crueles arm ées chinoises et rebellesn'étaient pasaux 
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cnvirons de Talouan, oô. l'on ne vit. qu'un petit 
nombre de hateaux pêcheurs qui, dans le moment 
d'une action de guerre , auraient eu une ::mtre des­
tination : ce qui n'était qu'une conjecture devint 
bientôt une certitude. Le lenclemain la brise ele. 
terre et du large lui ayant pcrmis de remõnter 
dix lieues vers le uord, il aperçut l'armée chinoise 
à J'emhouchure d'une grande r!viere qui · est par 
23 • 2S' nord, et dont les banes s'étendent <.\ quatre 
ou cinq lieues au large; il laissa tomber l'ancre 
par le tr:rvers de cette riviere; il ne lui fut pas pos·. 

sible de compter tous les bàtimens; plusieurs 
étaient à la voile, cl'autres mouillés en pleine côte, 
ct on en voyait une tres- grancle quantité clans la 

1·iviere. L 'arniral , couvert de diliérens pavillons, 
était le plus au large; il mouilla sur 1 'accore eles 
banes, à une demi-lieue dans l'est des fréga­
tes. Dcs que la nuit fut venue, il mit à tous ses 
màts eles feux qui servirent de point de ralliement 
à plusieurs bâtimens qui étaient encore au ven~; 
ces bâtimens, obligés ele passer aupres eles frégates 

pour joindre leur commandant, avaient grand 
soin de ne les approcher qu'à la plus grande por­
tée du canon, ignorant sans doute si elles étaient 
amies ou ennemies. La clarté de la lune perroit 
jusqu'à minuit ele faire ces observations, et jamais 
La Pérouse n'avai.t plus ardemme.nt désiré que le 
ternps fút beau pour voir la S\Jite des événemenS· 
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Il avait releve les lles Pescadores dans l'ouest­
nord-ouest. L'armee chir;10ise, partie de la pro­

v ince ele Fo-kien, s'éta it probablement rassem­
hlée da ns l'ile ele Pong-hou, la plus consiclcr::~ble 
des Pescadores, ou il y a un tres- bon port, et 
était parti.e ele ce point ele réunion pour commen­
cel' ses .opérations. Les Français ne pnrent néan­

l11oins satisfaire leur curiosité, car le temps dc·­
vint si mauvais qu'ils fment forcés el'appareillcr 
avant le jour, afm de sauver leur ancre qu'illeur 

eut été impossible ele lever, s'ils cussent retardé 
d'une heure ce travail. Le ciel s'obscurcit à qua­
tre heures du matin, il venta gra:-:1d frais; l'hori­
Zon ne leur permít plus de disti.nguer la tene. On 

Vit cepenelant à la pointe elu jour le vaisseau ami.­

ra} chinois courir veut arrierc \ ~ rs la rivicre avec 

que]ques autres champans qu'on apercevait eu­
core à travers la brume. 

· La Pérouse espérait doubler ~s Pescadores en 
faisant route au nord-ouest , mais à .son gTand 

étonnement, il aperçut de ce côté plusi.eurs ro­
chers qui faisaient pa rtie ele c e groupe cl 'iles ; I e 
ternps était si gros qu'j} i1'avait été possi.ble de 
les d" . 1 ' 1' , , . 1stmguer que orsqu on eu ·.ut tres - pres , 
les b , . d , . , f u sans ont on etalt entoure , se con ·ou-
dai~ t . , . . , 1 

11' • avec ceux qtu e laH~nt occas10nes par a 
lame . . . l . ' . l , pma1s es manns n ava1ent vu une p us 
Stosse mer. On ·vira de bord vers Formose, ·et on 
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reconnut par les sondes que le canai entre Jes 
banes de cette ile et les Pescadores n'avait pas 
plus de quatre lieues de largeur ; il eút été par 
conséquent .dangereux d'y louvoyer pendant la 
nuit par un temps épouvantable, par u:n horizon 
qui avait moins d'une lieue d'étendue et une si 
grosse mer, qu'à chaque fois que les frégates vi­
raient vent arr.ib·e, elles avaient à crain:dre d'être 
couvertes par les lames. Ces divers motifs déter~ 
n1inerent La Pérouse à passer à l'est de For­
mose, ce qui lui donna occasion de reconnai_tre 
les Pescadores aut'ant du moins qu'un aussi mau"' 
vais temps pouvait le permettre ; elles furent pro­
longées à deux lieues de distance ; elles offrent 
eles amas de rochers qui affectent toutes sortes 
de fjg;ures ; une entre autre ressemhle parfaite­
ment à la tour de Cordouan, et l'on jurerait que 
ce rocher · est taill~ par la main eles hommes. 
Parmi ces ilots , on compta cinq iles d'une hau­
teur moyenne qui paraissaient comme eles dunes 
de sahle ; on n'y découvrit aucun arhre. On sait 
que les Chinois y entretiennent une garnison de 
6oo Tartares dans le port de P ong-Hou que Ies 
Hollandais avaient fortiüé dans le temps qu'~ls 
étaient maitres de Formose. 

Le 1 cr. In ai ' apres une hourrasque a:ffreuse 
précédée d'une pluie si ahondante qu~on n'en pettt 

voir de pareille qu'entre les tropiqués ,- on resta 
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toute la journée par un calme plat à roi-canal 
entre les lles Eachi et celle de Eotol-Tohago­
Xima; les vents ayant· ensuite permis d'appro­
cher celle- ci à deux tieTs de lieue, on aperçut 
dist.inctement trois villages sur la côte méridio­
nale , et une pirogue parut faire route sur les 
frégates , cette ile à laquelÍe aucun voyageur 
connu n 'a aborr ~' peut avo ir quatre lieues de 
tour; elle parait contenir uile assez grande quan­
tité d'habitans, puisque l'on compta trais villages 
dans !'espace d'une lieue. Elle est tres-hoisée de­
Puis le t.iers de son elévation, prise du bord de la 
lller , jusqu'à sa cime qui parut coiffée eles plus 
grands arbres. L'espace de terrain compris entre 
ces forêts et le sable du rivage, conserve une pente 
e.ncore tres-rapide; il était du plus beau vert, et cul­
tt"vé en plusieurs endroits, quoique silloné par les 
l'íl, • 

"Jns que forment les torrens qui descendent des 
lllontagnes. Elle est ·séparée par un canal d'une 
detni-lieue, d'un ilot ou tres-gros rocher sur le­
<{ue} on apercevait un peu de verdure avec quel­
ques hroussailles, mais qui n'est ni hahité ni ha-
bitable. · 

Apres avo ir doublé cette 1le-, La Pérouse ilt route 
~u Uord-nord-ouest, tres-attentif pen.dant la nuit 
a rega d ''] ' · l .r er s 1 ne se presenterait pas que que terre 
de-van.t l . U . . . 

Ul. n fort couraut qm portalt au nord, 
11

e lui permettait pas de conna)tre avec cerf·itude 
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le chemin qu'il faisait; mais un tres~bcau clalr de 
lune etla plus grandevigilance lerassuraient sür Ies 
inconvéniens de naviguer au milieu d'un archipel 
tres-peuco;:mu des géographes. Onsavait seulement 
que l'on se trouvait dans des parages remplis d'íles 
et d'écueils. Le 5 mái on vit an n . e. une ile; lors­
qu'on n'en futph1s qu 'à une demi-lieue de distance; 
on ~onda plusie.urs fois sans tro11ver fond . Bientôt 
on eut la certituêl-e qu'elle était habitée; on vit des 
feux en plusieurs endroits , et des troupeaux de 
breufs qui paissaient sur le boyd de la rner. On 
doubla la pointe occidentale qui est le côté le plus 
beau · et ]e plus habité ; plusieurs pirogues se Jé~ 
tacherent de la côte pour ohserver Ies frégateS · 
« Nous paraissions, dit La Pérouse, leur inspirer 
u.ne crainte extrême : leur curiosité les faisait 
avancer jusqu'à la portée du fusil, et leur dé ... 
flance les faisait aussitôt fuir avec rapidité; enfill 
nos cris, nos gestes, nos signes de paix, et la vne 
de quelques étoffes , déterminerent deux de ces 
pirogues à nous aborder. Je fis donner à chact1 I1e 
une piece de nankin et quelques médailles : on 
voyait que ces insulaires n'étaient pas partis de 
la côte avec l'intention de faire aucun commerce, 
car ils n'avaient rien à nous ofl'rir en échang~ de 
nos présens; et ils an1arrercnt à une corde, un seatl 
d'eau douce, en nous faisant s·ie;ne qu'ils ne se 

. . . . qo 'jls croyment pas acqmttes envers naus , m a1s 
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.allaient à terre chercher des vivres, ce · qu'ils ex­
primaient en portant leur main dans leur bouche. 
A.vant d'aborder la frégate, ils avaient passé leurs 
lUains sur la poitrÜle, et levé Jes bras vets le ci.el; 
nous répétâmes ces gestes, et ils se déterminerent 
alors à venir à bord; mais c:'était avec une dé­
:fia:úce que leur physio~omie ü'a jamais cessé 
d'e:xprüner; ils J'OUS invitaient cependant à ap­
{>rocher; de terre , nous faisant connattre. que 
nous n'y manquerions de rien. Ges insulaiFeS ne 
-sont ni Chinois ni J aponais; ~ais situés entre les 
limites de ces deux empires, ils paraissent tenir 
des deux pe.uples ; ils étaient v,êtus ~'un~ chemise 
et d'un caleçon de toile de coton ; leurs cheveux 
retroussés sur le sommet ele la tête , étaient 
roulés autour d'une aiguille qui nous a paru d'or; 
'('hacun avait un poignard dont le manche était 
doré L : ', · · • · eurs puogues n etment constr\utes qu avee 
des a.rbres creusés, et ils les rnanreúvraient assez 
Inal. J) 

, Cette ile n'a que quatre à cinq lieues de tour, il 
b. est pas vraisemblable que sa population excede 
500 .Personnes. Le nom de Koumi qu'elle porte 
sur les cartes des missionnaires, I ui fut conservé; 
Qti aurait desiré aborcler à cette ile; mais on n'a­
Vait pas un instan~ à' perdre, et il_importait cl'être 
~orti des mers du J apon avant le m ois de j uin , 
epoque eles orages et des ouragans, qu.i les ren-

I. 9 
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dent les plus dangereuses de l'univers. Les obser­
vations de La Pérouse placent l'ile Koutpi par 
2L~ o 33' nord, et 1 20 o 56' est; on la perdit de 

vue au coucher du soleil. 
Le 6 mai au jour, on vit au nord-est une íle' 

et plus à l' est plusieurs rochers ou ilots , on rangea 
l'lle à un tiers de lieue sans trouvex fon'd; elle est 
ronde ct bien boisée dans la partie occidentale ; 
on n'y aperçut aucune trace d'habitant, et elle 
est sl escarpée qu'on ne la jugea pas habi.table : 
ou eut ensuite connaissance d'une seconde ile 
ayant de m ême deux lieues de tour, mais p}us 
basse, etentre ces iles cinq groupes derochers, au~ 
tour desquels volait une immense quantilé d'oi~ 
seaux ; on conserva à cette derniere ile le noi11 
Ho-pin-su, et à l'autre celui de Tiao-:yu-su que 
Jeur domient la carte eles missionnaires. 

On était enfin sorti de l'archipel des lles de 

Lieou-Kieou, et l'on allait entrer dans une rner 
plus vaste entre le Japon et la Chine, ou quei~ 
ques géographes prétendent qu'on trouve toujours 
fond, cette observation est exacte; mais ce n'a 
été que par 24 o L.-'· que la sonde. :i commencé à 
rapporter 70 brasses , et depuis cette latituàe tuS' 
que par delà le canal du Japon, l'on ne cessa 
plus de naviguer sur le fond ; la côte de Chine est 
même si plate, que par les 3I degrés , on n'avait 
que 25 brasses à plus de trente lieues de terre: 
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La Pérouse éprouva sur la côte septentrionale 

de la Chine des Gontrariétés qui ne lui permire1ü 

que de faire sept à huit lieues par jour : les bru­

mes y furent aussi épaisses et aussi constantes 

que sm les .côtes de Labrador. 

Le 19 nni, apres un calme. plat qui durait de­
puis plusieurs jours ave c u:n brou illarcl tres-épais , 

les vents se fixerent au nord-ouest grand frais : le 

ternps resta terne et blanchâtre , mãis l'horizon 
s', 
. etendit à plusieurs lieues; la me r qui avait été belle 
)usqu'alors, devint extrêmeme·nt grosse. Le 21 , 

on eut connaissance, par le plus beau ·temps pos­
sible, de l'ile Quelpaert, qui n 'est -.connuc eles 

Européens que par )e naufrage du vaisseau hollan­

dais le Spe1"we1·, en I635 ( 1). Il n' est guere pos­

sible de trouver une lle qui aít un plus bel as­

Pect; un pie d'environ 1000 toises qu'on peut 
apercevoir de dix-huit à vingt lieues, s.'éleye au 

Inilieu de l'ile do~t il est sa1is doute le réservoir ; 

le terrain descend en pente tres-deuce jusqu'à la 

rner, d' ou les habitations se présentent en amphi­
théàtre. Le sol sembla cultivé à une tres- grande 

h~uteur, on apercevait à l'aide des lunettes les 
dlvisions des champs ; ils sont tres-morcelés , ce 

c11.li prouve •une grande population. Les nuances 

(l) Voyez l'Abrégé ele l'Hisloire des Voyag·es, t . VIII, 
pnt> 7(\ . d' . 

o· "' e llJon de 18~o. 

g* 
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variées des différentes culture? , rendaient la vue 
de cette il~ encore plus agréablo. Elle appartient 
malhcmreusement à un peuple à qui toute corn­
niunication est interdite avec les étrangers, et qui 
retient dans l'esclavage ceux qui ont le malheur 
de faire naufrage sur ces côtes. « L'histoire eles 
naufragés du Spermer que nous avions sous Ies 
yeux, dit La Pérouse, n'était pas propre à nous 
engager à envoyer un canot au rivage : nous avions 
vu deux pirogues s 'en clétacher ; mais · elles ne 
uous approcherent jamais à une lieue, el: il est 
vraisemblable que leur objet était seulement de 
nous observer, et peut-être de donner l'alariile 
sur la côte de Corée. >> 

Au point du jour, on aperçut la pointe dll 
nord-est de l'ile Quelpaert, et l'on f1xa la ronte 
au nord-nord-est, pour approcher la Corée; oJ.l 
sondait d'heure en heure, et l'on trouvait ele 6o à 
70 bi·asses. On vit différens llots ou rochers qui 
forment une cha1ne ele plus de t5 ·lieues en avaJlt 
de la Corée. Une brume épaisse cachait le conti­
nent qui n:en est pas éloigné de plus de 5 à 6lieueS· 
On le vit le lendemain clerriere les ilots , dont il 
était encore borclé. La sonde rapportait touj ours de 
3o à 35 brasses fond de vase; le ciel fut r.onstarn­
ment terne et blanchâtre ; mais le solei! perçait Ie­
hrouil] ard, et on put f~ire les meilleures obsexv-a~ 
tions ele longitude et de latitude , ce qui était bieP 
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tmportant pour la géographie? aucun vaisseau 
européen ·n'aya:nt. jamais parcouru ces· mers tra­

:ées sur nos mappemoncles d'apres · eles .ca.rtes 
Japonaises ou coréennes , publiées p:xr les mis­
sionnaires. 

Le 25 on passa clans la nuit le clétroit de la Co­
rée; on avait vu au coucher du sóleil la côte du 

Japon à l'est, et celle de la Corée à l'ouest : la 
tner paraissait tres-ou verte au nord-est; et une 
assez grosse houle ·qui en venait achevait de con­
Ílrmer cette opinion. 

Le canal qui sépare la Corée du Japon peut 
avoir 15 lieues; mais il est rétréci jusqu'à 1 o par 
des rochers qui, depuis l'lle Quelpaert, ne cessent 

Pas de border la côte mériclionale du premier de 

ces pays, jusqu'à ce qu'on ait do~tblé sa poi~te 
sud-~st ; alors ou peut suivre la côte de cettc 
Presqu'ile de tres-pres, voir les rnaisons ct lcs vil-
les q · · l' UI sout sur le bord de la mer, et reco'nnaltrc 
d entrée eles baies. O:n distingua sur eles sommets 
e lllontagnes eles fortiíications qui ressemblent 

Parfaitement à eles fours européens. Le pays est 
lllontuc . • -' 'd I . , , . nx et parart tr~:;s-an e; a ne1ge n etart pas 
entierement fondue dans certaines ravines , et la 

~rr~ semblait peu susceptible de culture. Les 
ahltations .sottt cependant tres-multipliées ; on 

co~pta une douzaine de champans ou sommes 
qtn naviguaient le long de la côte; ~les ne .tra-
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raissent · différer en rien de celles des Chinois . 
. La vue des frégates , ne semhla leur causer que 
tres-peu d'effroi; il est vrai qu'elles étaient pres 
de terre. La· Pérouse aurait hien désil:é qu'elles 
"'Ussent o sé l'accoster; mais elles continuerent Ieur 
route sans s'occuper des vaisseaux français, et le 
spectacle qu'ils ]eur donnaient, quoique biennou­
veau, n'excita pa:s leur attention. Ils virent cepen· 
dant à onze heures deux hateaux mettre à la voile 
pou7 ~enir les recõnnaitTe, s'approcher d'eux à 
une lieue, les suivre pendant deux heures, et ren­
trer ensuite dans le port : ainsi il est d'autapt pius 
probable que les Français a-vaient jeté l'alanue 
sur la côte de Corée , que dans l'apres-midi oJJ 
aperçut des feux allumés sur toutes les pointes. 

Cette journée clu 26 fut- une eles plus belles de 
la campagne, et eles plus intéressantes, par ies re­
levemens que l'on fit d'une côte de plus de trente 
lieues. Cependant le harometre descendit à 27 I' 

10 1
; mais comme il avait donné plusieurs fois de 

faux indices, on continua la route j nsqu'à minnit 
. le long ele la côte que l'on disti.nguait à la faveur 
de la lune. Les vents sauterent alors du sud atl 
nord avec assez de violence, sans que ce change· 
ment eut été annoncé par aucun nuage; le ciel 
éta it clair et serein , mais il devint tres-noir, et 
l'on s'éloigna de terre pour ne pas êtl'e affah:\ aYe~ 
les vents d'est. Les nuages n'avaient rícn indique 
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à l'a,•ance, ·mais on avait eu néanmoins un 

avertissement que l'on n'entendit pas, et qu'il 

ll'est peut-être pas facile d'expliquer : les .vigies 
crierent .du 11aut des rnâts qu'elles sentaient des 

Vapeurs brulantes, ser;obfables à celles de la bou­

che d'un four, qui passaient com me des bouffées; 
et se succédaient d'une demi-minute à l'autre. 

'fous les .officiers monterent au haut des mâts , et 

eprouverent la · même chaleur. La température 

était alors de 1!~ o sur le pont; on ·envoya sur les 

barres de perroquet un thermometre; il monta 

à .2oo. Cependant les h<?mffées de chaleur passaient 
tres-rapidement, et, dans les intervalles, la tem­
Pératute d~ I'air ne différait pas de celle du ni­

Veau de la mer. On essuya pendant la -nuit un 

c~up de vent de nord qui ne dura· que sept ou 

huit heures, mais la mer fut tres-grosse. 

, Le lendem a in 2 7, on vit dans le nord-est une 
lle qu · , , . , . 

. 1 n etalt portee sur aucune carte, et qm pa-
ralssait éloignée de la côte de Corée d'environ 2ó 

lieues. Elle fut nommée lle Dagelet d'apres cet 

astronome qui la découvrit le premier. Elle n'a 

guer~ que trois lieues de tour; elle est tres-escar­
:Pée; rnais c ou verte depuis la cime jusqu'an -bord 
de 1 · 

a mer des plus heaux arbres. Un rempart de 
l'oc ' 'if et presqu'aussi à pie qu'une muraille la 
cerne dans tout sou contour, à l'exception de sept. 

Petites ·anses de sable sur lesquelles il est possible 
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de debaxquer, et ou l'o'n aperçut sur le ch:mtiet· 
eles bateaux d'une forme tout-à-fait chilwise. La 
vue des fregates ·qui passaient à une petit~ portee 
de canon avait sans cl.oute efftayé les ouvriers, et 
ils avaient fui dans les bois dont lc}-lr chantier 
n'était pas éloigné de einquante pas; on ne vit 
d'ailleurs que quelques cabanes sans village ui 
culture : ainsi il est tres - vraisemblable que des 
charpentiers coréens, qui ne sont éloignés de l'lle 
Dagelet que d'une vingtaine de lieues, y p ~tsseiÜ 

en eté ayec eles provisions pour J construire <deS 
tJateaux qu'ils vendent sur le continent. Cette opi~ 
nion est .presqu'une certitude; car,. apres avoÍl' 
doublé sa pointe occidentale, les ouvriers d 'un autre 
chantier, qui n'avaient pu voir venir la Boussofe, 

cachée par cette pointe, furent surpris par ce bâ~· 

timent aupres de leurs pieces de bois, travaiJlallt 
à leurs hateaux, et onles vit s'enfuir dans les fo ... 
r êts, à l'exception de deux ou trois. La Pérouse 
désirait trouver un mouillage pour persuader à 
ces peuples par des bienfaits qu'il n''était pas tll1 

ennemi, mais eles courans assez violens éloignaien:l: 
les frégates de terre. 

Les vents furent oonstamment <.:ontraires ]es 
jours suivans. Le 2 juin, les frégates virent deu;X 
bàtimens japonais, dont un passa à la portee de 
la voix ; il avait vingt hommes d'équipage, -wvs 
vêtus de soutanés bleues de la forme de ccllc de. 
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nos ·prêtres. Ce navire, du port d'environ cent 
tonnea.ux, avait un seul màt tres - élevé, planté 

au lllilieu, et qui parqissait n'être qu'un fa­
gót de matériaux réunis par eles cerclcs de cui­
Vre .et des rostures. $a voile était de to,ile; les lés 

n'en étaient point cousus, -mais lacés dans le sens 
de la longueur, cette -voile parut imi:nense. D.eux 
focs avec une ci-vacliere composaient ·1e reste ele 

sa voilure. C e bâtiment était d'a.illems cl'une cons­
truction fort extra01·dinaire; tout üt juger qu'elle 

lle le rendait pas propre à s'éloigner eles côtes, et 
qu'on n'y serait pas sans danger, dans les grosses· 
rners, pendant un coup de vent : il est vrai.sem­
hlable qt~e les J aponais ont pou r l'hiver eles em-· 

harcations plus propres à bra-ver le mauvais temps. 

?u passa si pres de ce navire que l'on obserya. 
J usqu'à la plqsionomie eles individus; elle n'ex­
:Prin1a jamais la crainte, pas mêmé l'étonnement: 

il~ ne changerent de route que lorsqtú\ portée de 
Pistolet de L' A stmlabe, ils craignirent de l' aborder. 
lls 'L Y • • ·11 · · bl c a1ent un petrt p.av1 o:n ppona1s anc, sur 
leque] on li&ait eles mots écrits verticalement. ]~e 
110

U.1 du vnisseau était sur une espece de tambour, 
Placé à côte du màt de ce pavnion. L' A strolaúe 
le hela en passant; on ne compr.it pas plus sare­
Ponse qu'il n'avait compris la question des Fran:. 

Çais, et il continu,a sa route au sud, bien empressé 
~uns doute d'aller annoncer la rencontre de deux 

• 
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vaisseaux étrangers dans eles mers ou aucun n-a­
vire européen n 'avait pénétré avant eux. 

Le 4 le temps fut tres-embrumé,-il venta grand 
• frais ; on mit à la cape. On aperçut plusieu.rs bâ­

timens chinois; le lendemain on vit deux na vires 
japonais, et ce ne fut que le 6 que l'on eut con­
naissance du cap No to et de l'ile J ootsi- sima, qui 
en est séparée par un canal d'env.i.ron 5 lieues. 
L e temps était clair et l'horizon tres-étendu; quoi­
qu'à 6 lieues de terre ., on en dist.i.nguait tous 
1es détails; les arhres , les ri vieres et les éboule­
mens. Des ilots ou rochers qui étaient liés entre 
eux par des chaines de rochers à fleur d'ea~ empê­
cherent d'apprvcher plus pres de la côte. Cette 
ile est petite, plate, mais bien boisée, et d 'un as­
pect fort agréable : sa circonférence nt) doit pas 
excédcr deux lieues; elle parut tres-habitée : on re-

• marqua entre les maisons eles édifices considéra­
hles; et auprcs d'une espece de château, sur Ia 
pointe du sud-ouest, on distingua eles fourches 
})atibulaires, ou au moins des piliers avec une 
large poutre posée dessus en travers; peut-être 
ces piliers avaient-ils une autre destination : il se~ 
.l'ait assez singulier que les usages des J aponais, 51 

d.ifférens eles nôtres , s'en fussent rapprochés sur 
ce point. 

La Pérouse employa dix jours d'une navigatio_n 
t res-1<\borieuse au milieu des· brumes à détenrlL-
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ner· la position du cnp Noto et des points vo~sins, 
afin de conn~ltre la largeur de la: mer de Tartarie, 
vers laqueÜe il prit le parti de cUrigei· sa route. 

Les vents de sud les plus constans et les plus opi­
niâtres le suivirent jusqu'à la €\Ôte de Tartarie ,_ 
qu'il vit le · 11 juin; le temps s'était éclairci la 
Veille. Le point sur lequel on attérit est pt·écisé­

lrlent celui qui sépare la Corée ele la Tartarie des 

M:andchoux. C'est une terre tres - élevée que l'on 
aperçut à vingt lieues de clistance. Les montagnes, 
sans avoir l'élévation de cellcs de la côtc d'Améri­
que, ont au moins 6oo·à 700 toises de hauteur. On 
s'approcha jusqu'à une lieue de la. côte sur 8o bras­
ses; elleétait tres-escarpée, mais converte d'arbres 
et de verdure .. La cime eles plus h::n.rtes montagnes 

etait coiffée de neige e'n petite quantité. On n'y 
distinguait d 'ailleurs aucune trace de culture ni. 

d'habitation; dans une longueur de côtes de plus 
de quarante lieues, on ne rencontra · rembou­

chure d'aucune riviere. On avait le temps le plus 
beau et le cielle plus clair dont on eút joui depuis 
le départ d'Europe. Le 1~. , . on était déjà par !~4 
deo- · ' d · l · l ' · ' eles e l atltuc e, et on avart c qa pu commen-
cer à. rectiiier les erreurs eles anciennes cartes. Les . ' 

)ournées du 15 et clu 16 furent tres- brumenses, 
on · ''l se oigna .peu de la côte; on en avait connais-
sance clans les éclaircis, et un bane de brume le 
Plus extraorclinaire que l'on eut jamais vu, frt croirc 

• 
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que l'on se trouvait dans uh détroit, tant son 
apparen ce , qui présentait à l 'reil une terre avea 

tous ses. détails' faisait m usion. 
On était surpris de nc pas voir la moindre trace 

d'habitaÚon sur une côte .;ru la vigueur de la vé~ 
gétation annoncait un sol fertile. Les Tartares et . ' 
les Japonais' pourraient y former de brillantes co~ 
lonies, mais la politique de ces derniers est au 
contraíre d'empêcher toute émigration et toute 
communication avec les étrangers. 

Enfm le 23 on vit dans l'ouest une baie qui fut 
nommée baie de Tenwy. "Partis de Man.ille deptlÍS 
soixante-qninze jours, dit La Pérouse, nous avions 
à la vérité prolongé les côtes de l'ile Quelpaert' 
de la Corée et du Japon; mais ces contré.es, ha' 
bitées par eles peuples barbares envers les étrail­
gers, ne nous avai.ent pas permis de songer à Y 
relàcher. Nous savions au contraire que les Tal'' 
tares ·étaient hospitaliers, et nos. forces suf.fisaient 
d'ailleurs pour imposer aux petites peuplades que 
nous pourrions rencontrer sur le bord de la mel'· 
Nous brulions d'impatience d'aller reconnaitre 
cette terre, dont· notre imagination était occupée 
depuis notre départ de France; c'était la seule par .. 
tie du globe qui eut échappé à l'activité ip.fati­
gable clu capitaine Cook; et nous çlevons petÜ' 
être au funeste événement qui .a terminé ses jourS 
le petit avantage d'y avoir navigué les prerniers. » 
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Les géographes qui sur le rapport incohérent 
de quelqu~s voyageurs, et d'apres eles cartes japo­
~aises, avaient représenré cette partie de r.Asie 
1 avaient tellement défrgurée qu'il était nécessaire 
de terminer à cet égard toutes le~ anciennes dis­
cussions par eles faits incontestables. 

Le contour de la baie offrait le m ême aspect que 
celui de la côte que l'on avait prolongée j Lisqu'·a-
lors 0 - . , · · ·· · n ne pouvart cr01re ~u un pays qm para1 -
sait si fertile, à une si grande proximité de la 

Chine, fút sans habitans. A vant que les canots· 
eussent débarqué, les lunettes étaient toumées 
"Vers 1 · · ' d ' · d e nvage; mms on n y ecouvrart que es 
cerfs et eles ours qui paissaient tranquillement 
sur le bord de la mer. Cette -vue augmenta l'im­
Patieuce que chacun avait de descendre; les ar­

tnes furerit préparées a-vec autant d'activité que si 
011 eut eu à se défendre contre eles ennemis; pe~l­
dant qu'on faisait ces dispositlons, des matelots 
Pêcheurs ,avaient dêjà pris à la ligne une quin­
Zaiue de morues. Les hahitans eles villes se pein­
draient diffrcilement les sensations que les navi­
gateurs éprouvent à la vue d'unc pêche abonclante; 
les vivres frais sont eles besoins pour tous les hom­
tnes, -et les moins savoureux sont bien plus salu­
bres qne les viandes salees les mieux conservées. 
La Perouse donna ordre aussitót d'cnfermer les 
salaisons, et de les garder pour des circon tanees 
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moins heureuses; il frt préparer les futailles pour 
les remplir d'une eau limpide et frajche qui cou"' 
lait en ruisseaux dans cinq petites anses , dont Ie 
contour de la baie ét'ait formé; il envoyá chercher 
eles herbes potageres dans les prairies, ou l'on 
trouva une immense quantité de petits ognons' 
du céleri et de l'oseille. Le sol était tapissé eles 1nê• 
·mes plantes qui croissent dans nos climats; mais 
plus vertes et plus vie;oureuses, la plupart étaient 
en fieur ; on rencontrait à chaque pas eles roses ' 
des lis j a unes , eles lis rouges, eles muguets, et 
généralement toutes nos fleurs d"es prés; les pinS 
couronnaient le sommet des mentagnes ; les chê" 
nes ne commençaient qu'à mi-côte, et ils dimÍJ 
nuaient ele .grosseur et de vigueur à mesure' qu'ils 
approchaient de la mer; les bords eles ri vieres et 
des ruis.seaux étaient plantés de saules, de botl~ 
leaux, d'érables, et sur la lisiere eles grands bois' 
on voyait des pommiers et eles azeroliers en flevr, 
avec eles massifs de noisetiers dont les fruits corw 
me'D.çaient à nouer. 

On trouvait à chaque pas des traces d'hornmes 
marquées par des destructions ; plusieurs arbres 
coupés avec eles instrumens tranchans; les ves' 
tiges du feu paraissaient en vihgt endroits, et l'o!l 
aperçut quelques abris qui avaieut été élevés P~r 
des chasseurs, au coiu des bois. On rencontra!t 
aussi de petits paniers d'écorce de houleau, coll~ 
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sus avec du :fil ~ et ahsolument semblables à ccux 
<les Indiens du Canada; eles raquettes propres à 
lharcher sur la neige ; tout enfin fit juger quedes 
Tattares s'approchaient des bords de la mer dans 
la saison de la pêche et ele la chasse; qu'en ce 
lllornent ils étaient rassemblés en peuplades le 
long des rivieres, et que le gros ele la nation v.ivait 
dans l'intérieur des terres sur nn sol peut- être plus 
propre à la multiplication de ses immenses trou­
Peaux. 

Trois canots des deux frégate~ aborderent dans 
~ne anse; les · plages de sable du rivage étaient 
seules ·p~a.ticables , car l'herbe des prairies était 
haute de trois à quatre pieds et tres- épaisse, de 
sorte que l'on s'y trouvait comme noyé, et dans 
l?irnpossibilité de marcher ; on pouvait craindre 
au.ssi d'être pique par les serpens dont on avait 
rencoutré un grand nombre sur le bord eles ruis­
seau.x. La passion de la chasse flt cependant fran­
chir tous les obstacles à De Langle et à plusieurs 
au.tres officiers ou naturalistes; mais on ne tua 
que trois jeunes faons. D'autres essais que l'on fit 
ensuite ne furent pas plus heureux. L'on eut plus 
de succes à la pêche; chacune eles cinq anses 
offrait un lieu commode pour étendre la seíne, 
~t avait un ruisseau auprcs duquella cuisine était 
etablie, les poissons n'avaient qu'un saut à faire 
des hords de la roer dans les marmites. On prit 
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<.les morues, des gronclins, · des tn.1.ites, eles sau­
mons, eles harengs, eles plies; les équipages ell 
eurent abonclamment à chaqHe repas; ce poisson 
_et les differentes herbes qui l'assaisonnerent pen­
dant trois jours de relâche , furent au moins ull 

préservatif contre .Ies atteintes elu scorbut; car 
person:ne de l'equipage n'en avait encore eu au~ 
cun symptôme, malgré l'humidité froide , occa~ 

sionée par eles brumes presque continuelles que 
l' on avait comhattue ave c des brâsiers placés sons 
les hamacs eles matelots, lorsquc le temps ne per· 
mettait pas ele faire .hranle-has. 

Ce fut à la suite d'une ele ces partics de pêche 
que l'on découvr.it sur le bord d'u~1 ruisse::m ull 

tomheau tartare, placé à côté d'une case ruinée' 
et presque enterre elans l'herbe : la curios.ité le [Jt 

ouvrir, on y >it eleux personnes placées à côté }'uue 
de l'atltre. Leurs têtes étaient couvertes el'une ca· 
lotte de taffetas : leurs corpsen veloppés d:u;1e pe:.ttl 
el'ours, avaient une ceinture de cette même peatl t 
à laquelle pendaient de petites monnaies chi~ 
·noises, et d.ifféi'ens hijoux de cuivre. Des rassadeS 
bleues étaient répandues et comme semées dans 
ce tombeau : on y trquva aussi dix ou douze ~s~ 
peces de bracelets d'argent .du poids de deux gros 
chacun ; une hache de fer, un couteau du, mêl116 

métal, une cuiller de bois, une peigne, un p"etit 
sac de nankin bleu, plein de riz. Rien n'é~ait eW 
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core dans l'état de decompositíon ., et l' on ne pou­
vait guere donner plus d'un an d'ancienneté à ce 
lnouument ·: sa construction parut inférieure à 
celle des to.q1beaux de la baie des Français ; elle 
lle consistait qu'en un petit meulon formé de 
trónçons d'arbrf's , revêtus d'écorce de bouleau; 
ou avait laissé entre eux un vide pour y déposer 
les deux cadavres ; les Français curent granel soi.n. 
de les recouvrir, remettant religieusement duque 
chose à sa place, apres avo ir seulement empoité 
une tl·es-petite quantité eles divers objets conte­
nus dans ce tombeau , afm de constater la dé,.. 
couverte. On ne pouvait pas douter que les Ta.r­
tares chasseurs , ne fissent de fréquerites des­
centes dans cette baie; une pirogue laissée au­
Pres de ce monument, annonçait qu'ils y venaient 
P.ar mer, sans doute de l'embouchure de quelque 
r . , 
rv1ere que l'on n'avait pas encore aperçue. 

Les monnaies chinoises, le nankin b1eu, le 
~affetas, les calottes , prouvaient que ces peuples 
e~aient en commerce réglé avec ceux de la Chine. 
Le riz enfermé dans le petit sac de nankin bleu ~ 
d~signait une coutume chinoise fondée sur l'opi­
Ulon d'une continuation de besoins dans l'autre 
Vie; en1ln la hache, le couteau, la tunique de 
I?eau d'ours, le peigne, tous ces objets avaient un 
~apport tres-marqué avec ceux dont se servent 
es lndiens de l'Amérique, et comme ces peuples 

I. 
I O 
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n'ont peut-être jamais communiqué ensemble, 
de tels points de conformité entre eux' ne pou­
vaient-ils pas faire conjecturer que les hommes 
dans le même degré de civilisation, et sous }es 
mêmes latitudes , adoptent presque les mêrnes 
u'sages , et que s'ils étaient dans les mêmes cir ... 
constances, ils ne diífereraient pas entre eux. 

Le spectack ravissant que présentait cette par~ 
tie de la Tartarie orientale, n'avait cependant 
rien d'intéressant pour les naturalistes de l'e:x:pé· 
clition. Les plantes y sont absolument les mêroos 
que celles ele France, et les substances, clont le 
sol est composé , n'en· differént pas davantag.e· 
Des schistes, eles quartz, du jaspe, du porphyre 
violet, de petits cristaux, eles roches roulées; 
voilà les échantillons que le lit des ri vieres offrit' 
sans la moindre trace ele métaux. Le fer ne pa­
raissait que décomposé e·n chaux, servant con:)!:Ile 
un vernis à colorer différentes pierres. Les oiseaut 
de terre et de mer étaient aussi fort rares ; 011 "Vit 

cependant des corbeaux, des tourterelles, eleS 
cailles , des bergeronnettes , des hirondelles , deS 
gobe-mouches, eles goelans, eles rnacareux, des 
hutors, eles canards; mais la nature n'était poiJJt 
animée par les vols innombrahlcs d'oiseaux qu'oll 
rencontre en d'autres pays inhahités; à la baie de 
Ternai, ils étaient solitaires, et le plus sowhre 
silence · régnait dans l'intérieur eles bois. Les co~ 
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quillages n'étaient pas moins rares; on ne trouva 
sur le sable quedes débl'is· de moules, de ,lcpas, 
de lima.çons et de pourpres. 

Eníln , le 27 juin, apres avo ir déposé à terre dif­
férentes médaiUes avec une bouteille, et une 
inscription qui contenait la date ele Fanivée des fré­
gates, les vents ayant passé au sud , elles mirent 
à la voile ; prolongeant 1a côte à deux tiers de 
-lieue du rivage, naviguant toujours sur un fond 
de q.o brasses, sable vaseux et assez pres pour 
distinguer fembouchure du plus petit ruisseau , 
011 fi.t ainsi 5o lieues avec le plus beau temps que 
des tnarins puissent désirer. Des alternatives de 
-vent de nord et de suei , accompagnés de brume , 
tantôt forçaient de s'éloigner, tantôt permet­

taient de se rapprocher de la côte ; on pêcha 

heaucoup de morues, la drague rapporta aussi une 
a.ssez grande quantité d'huitres, doDt la nacre était 
81 helle qu'il paraissait tres-possihle qu'elles con-
tinss l l . ' , • , ent c es per es qu01qu on n en eut trouve que 
deux à demi formées dans le talon. Cette ren­
conti·e rendait tres-vraisemblable Ie récit eles 
tnissionnaires, suivant Iequel il se fait une pêche 
de perles à l'embouchure de plusieurs rivieres de 
la Tartarie orientale. Mais La Pérouse suppose 
que c' est vers le sud, a ux en virons de la Corée; 

c~r plus au nord, le pays est trop dépourvu d'ha­
httans pour qu 'on puisse y effectuer un pareil tra-

Io* 
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vail , puisqu'apres avoir parcouru 200 lie~es de 
cette côte, souvent à la portée du canon , e·t tou­
jours à une petite distance de terre, les Frariçais , 
n'avaient aperçu ni pirogues .ni maisons, et que 
descendus à terre, ils n'avaient vu que les traces . 
de quelques chasseurs qui ne paraissent pas s'éta~ 
blir dans les lieux visités. 

Le 4 juillet il se flt un bel éclairci ; on vit à 
l'ouest tme grande baie dans laquelle coulait une 
riviere de quinze à vingt toises de largeur. On Y 
descel!ldit; l'aspect du pays était à peu pres ]e 
même qu'à Ia baie de Ternai. Les traces d'habi­
tans étaient beaucoup plus fraiches; ce lieu fut 
nommé baie de Suffren. 

Le 7 les frégates ayant à lutter contre des venM 
contraíres, prolongeaient la côte, se flattant d'ar­
river avant la nuit au 5omo degré, terme qu'elleS 
avaient fixé pour ccsser leur navigation sur la côte 
de Tartarie, et retourner vers l'Ieso et l'Oku~ · 
ieso, bien certains, s'ils n'existaient pas, de ren­
contrer au moins les Kouriles, en avançant vers 
l'est, lorsqu'à huit 'heures du matin, étant par 
[~8° 35' de latitude, elles eurent connaissance à 

J'est d'une ile qui paraissait tres-étendue; on n'e:o. 
distinguait aucune pointe , et on ne pouvait rele .. 
ver quedes sommets qui, s'étendant jusqu'au sud·: 
est, annonçaient qu'on était déjà assez avance 
dans le .canal qui la sépare du continent. 
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I./aspect de cette terre était bien différent de 
teiui de Íá Tartarie; ~n n'y apercevait que des 
rochers arides , dont les cavités conservaient en­
care de la neige, mais o:n én était à une trop 
grande distance pour découvrir les terres basses 
(lUi pouvaient, com me celles du continent op­
}:losé, être couvertes d'arbres et de verdure. La 
Plus éievée de ces montag·nes fut nommée pie 
Lamanon. 

Il fallut ensuite naviguer à tâtons, au milieu des 
hrumes, dans ce canal dont la forme était incon­
nue, et l'on fit route au sud- est pour ·tâcher de 
~'encontre r I 'extrérnité méridionale de cette terre-. 
La Pérouse attendait avec la plus vive impatience 
un éclairci; il se fit le 1 1 apres-midi; en appra­
chant davantage de la nouvelle côte, il la trou v a 
a.ussi hoisée que celle de T artarie; enfin }e. i 2 ali 

sair, il put accoster la terre, et laisser tomber 
l' ancre par quatorze hrasses , sable vaseux, à 
deux rniUes d'une petite anse dans laquelle cou­
la.it une rivi<~re.' A l'aide des lunettes, on aperçut 
des cabanes et deux insulaires qui paraissaient 
s'enfuir vers les bois. On descendit à terre, et on 
trouva effectivement les deux seules cases de cette 
haie abandonnée, mais depuis tres-1)eu de temps, 
car lé feu y était encare allumé; aucun des meu~ 
hles n' ·t . . I , . , en ava1 ete eu eve; on y voya1t une portee. 
de Petit 1 ' d ] ' 't · 3 c uens ont es yeux n e .. a1ent pas eu ...... 
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core ouverts; et la rnere qu'on entendait ahoyer 
dans les bois faisait juger que les propriétaires de 
ces cases n' étaient pas éloignés. On y déposa eles 
haches, elifférens outils de fer, eles rassaeles; pré­
seus destinés à prouver aux habitans que los hotn· 
rnes eléharqués n'étaient pas eles ennemis. En 
m.ême temps on étenelit la seine, et on prit en deu~ 
coups de ftlet plus de saumons qu'il n'en fallait aLlX 

équipages polir la consommation d'une semaine· 
Au moment ou l'on allait retourner à bord, 011 

vi:t aboreler sur le rivage une pirogue avec ,sept 
hommes qui ne parurent nullement effrayés dl!l 
nombre eles Français. Ils échouerent leur petite 
embarcation sur le s~hle, et s'assirent sur des nat: 
tes au milieu des matelots, avec un air de sécu~ 
rité qui prévint beaucoup en leur faveur. Il y :rvait 
parmi eux deux viei,llarcls ayant une loi)gne barbe 
hlanche, vêtus d 'une étoffe d'écorce d'arbreS· 

Deux des sept insulaires avaient eles habits de 
nanl:in h leu ouatés, et la forme ele leu r habiiJe~ 
ment clifférait peu de celle eles Chinois : cl'autres 
n'ay~ient qu'une longue rohe qui fermait entiere' 
ment, ··au moyen d\me ceinture et de quelques 
petits boutons, ce qui les clispensait de porter des 
caleçons. Leur tête était nue, et chez deu:x OIJ 

trais entourée seulement d'un bandeau de pea;J 
d' ours; ils avaient le toupet et les faces rases; wus 
lcs cheveux de derriere conservés clans la lo~"(' 
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gueur de huit ou dix pouces, mais d'une maniere 
différente eles Chinois, qui ne laissent qu"une 
touffe de cheveux. Tous ávaient des bottes de peau 
de phoque avec un pied à la chinQise tres-artiste­
lllent travaillé. Leurs armes étaient eles ares, eles 
piques et eles fleches garnies en fer. Le plus vieux 
de ces insulaires, celui auquel les autres témoi­
gnaient le plus cl'égarcls, avait les yeux en tres­
D:lauvais état; il portait autour de sa tête ui1 gar­
de-vue pour se garantir de la trop grande clarté 
du soleil. Les manieres de ces hommes étaient 
gra·ves, nobles et tres-affectueuses. 

Le lendemain La Pérouse alla lui-rnême à terre; 
les insulaires arriverent dans l'anse peu de ternps 
apres. Ils venaient du nord; ils furent bientôt 
8Uivis · d' une secondc pirogue; ils se trouverent 
alors au nombre de vingt-un; on ne vit pas une 
seule femme; on eut lieu de croire qu'ils en étaient 
tres-j aloux. On entendait eles chiens ahoyer dans 
les bois : ces animaux étaient probablem.ent res­
tes aupres cl'elles. Les chasseurs eles frégates vou­
lurent y pénétrer; les insulaires fuent les plus vi­
Ves instances pour detourner les Français de ce 
~rojet; La Pérouse voulant leur inspire r de la con­
fiance, ordonna de céder à leurs désirs. 

De Langle avec presque tout son etat-mnjo1· 
<lébarqua bientôt. On fit aux insulaires eles pré­
sens ele toute espccc. Ils paraissaient ne faire c as 
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·que des choses utile& ; le fer et les étoffes préva­
laient sur tout; ils connaissaient les métaux com­
meles Français;- ils préféraient l'argent au cuivre, 
le cuivre au fer, etc. Ils étaient fort pauvres : trois 
ou quatre seulement ava~ent eles pen.dans d'oreille 
d'argent, ornés de rassades hleues, absolument 
semblables à ceux que l'on avait trouvés dans le 
tombeau de la baie de Ternai, et que l'oirl avait 
pris pour des bracelets~ Leurs autres petits orne­
meus étaient de cuivre comme ceux du même 
tornbeau; leurs pipes et leurs briquets paraissaient 
chinois ou japonais; les premieres étaient de cul­
vre blanc parfaiternent travaillé. En désignant de 
b. ma in le couchant, ils :firent entendre que le nan-
1in bleu dont (1uelques-uns étaient couverts, ]es 
rassades et les briquets venaient "du pays des Mant­
chous, et ils prononçaient ce mot absolumen~ 
comme les Français. « Voyant ensuite, dit la Pé­
l'Ouse, que nous avions tous du papier et un crayon 
à la ma in pour faire un vocabulairc de leur langue, 
ils devinerent notre intention ; Hs prévinrent nos 
questions, présenterent eux-mêmesles clifférens oh~ 
jets, ajouterent le nom du pays, et eurent la corn­
plai&ance de le répéter quatre ou cinq foi.s, jus­
qu'à ce qu'ils fussent certains que nous avions bien 
saisi leur prononciation. La facilité avec laquelle 
ils nous avaient compris me porte à eroire que 
l'art de récritnre leur est connu. lls paraissaietlt 
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dé-sirer heaucoup nos haches et úos étoffes; ils ne 

craignaient même pas de· les clemander; m·ais ils 

étaient aussi scrupuleux que nous à ne jamais 

prendre que ce que nous lem avions clonné : il 

était éviclent que leurs idées sur le 1rol ne diffé­

raient pas dcs nôtres, et je n'aurais pas craint de 

leur con1ler la garde de nos effets. Leur attention 

à cet égard allait jusqu'à ae pas même ramasser 

sur le sable un seul eles saumons que nous avion5 

Pêchés, quoiqu'ils y fussent étendus par milliers, 

car notre pêche ayait été aussi. abondante que celle 

de la veille : nous fumes oblig·és de les presser à 
Plusieurs reprises cl'en prendre autant qu'ils vou­

clraient. >' 

On ava.it rencontré sur le bord de la petite ri­

'Viere un magasin élevé sur eles piquets, à quatre ou 

cinqpieds au-dessus du niveau dn sol; on 'y avait 

trouvé clu saumon, du hareng séché et fumé, avec 

des vessies remplies d'huile, aü~si quedes peaux de 
saurnon minces comme du parchemin . Ce maga­

~in était trop considérable pour la subsistance 

d'une famille, et l'on avait jugé que ces peuples 

faisaient commerce de ces divers objets: l'o1i n'a­
'Vait touché à r.ien. 

Lorsque dans la conversation l'on fut parYenu 

à leu-r faire comprendre que l'on desirait qu'ils 

flgurassent leur pays et celui des Mantchous, un 

des vieillards se levi:l, ·et avec le bout de sa pique 
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il traça la côte de Tartarie à l'ouest, courant à 
peu pres nord et sud. A l'est vis-à-vis, et dans la 
même direction, il :ii.gura son ile; et en portant la 
main sur sa poitr.ine, il fit entendre qu'il venait d~ 
tracer son propre pays; il avait laissé entre la Tar­
tarie et son ile un détroit, et se tournant vers Ies 
frégates, il marqua par un trait qu'on'.pouvait Y 
passer. Au suei de cette ile, il en avait :figuré t~ne 
autre , et avait laissé un détroit , en incliquant 
qtte c'était encore une route pour les vaisseau:S:· 
'Sa sagacité pour deviner les questions était tres­
grande, mais moindrê encore que celle cl'un autre 
insulaire, âgé à peu pres de trente ans, qui voyant 
que les figures tracées sur le sahle s'eífaçaient' 
prit un eles crayons eles Français avec du papier, 
et y traça son í:le qu'il nomma Tclwka .. et il in­
diqua par un trai.t la petite riviere sur le hor:d de 
laquelle on se trouváit, qu'il plaça aux cleux tiers 
de la longueur de l'íle, du nord au sud; il clessina 
ensuite la terre eles Mantchous, laissant, cororne 
le vieillard, un clétroit au fond de l'entonnoir' 

<< et à notre grande surprise , dit La Pérouse, il 
y ajouta le fleuve Ségalien, dont ces insulaireS 
prononçaient le nom comme nous; il · plaça soll 
emhouchure un peu au sucl ele la pointe du nord de 
son ile, et il ma.rqua par eles traits au nombre 
de sept, la quantité de journées de pirogue né­
cess::tire pour se rendre. du licu oú. nous étions à 
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la houche du Ségalien ; mais com me les pirogues 

de ces peuples ne s'éc::ntent jamais de tcrre d'une 

portée de pistolct, cn suivant le contour des pe­
tites anses, nous j ugeàmes qu'elles ne :faisaient 

gucre en clroite ligne qt~e neuf lieues p'ar j our; 
parce que la côte permet de débarquer partout, 

qu.'on mettait à terre pour faire cuire les alimens, 
et prendre ses repas, et qu'il est vraisemblable 

qu'on se reposait souvent: ainsi nous évaluâmes à 
soi:xante-trois lieues au plus notre éloignement 

de l'extrémité de l'lle. Cet insulaire tenait le 
cra.yon comme les Chinois tiennent leur pinceau. 
en écrivant : il répéta ce qui nous avait été dit 
qu'ils se procuraient eles nankins et d'autrcs ob­
jets de commerce par leur communication avec 

les peuples qui habitent les bo~.:ds du Ségalien ; 

et il marqua également par eles traits pend::mt 

combien de journées de pirogue ils remontaient 

ce fleuve jusqu'aux lieux ?li se faisait ce com­
lllerce. Tous les autres insulaires étaient présens 

à cette conversation , et approuvaient par leurs 
gestes les discours de leur compatriote. Nous ·vou­
l"Crmes ensuite savoü· si ce détroit était fort large ; 
l10us cherchâmes ú lui faire comprendre notre 
idée; illa saisit, et plaçant ses deux mains per­
pendiculairement et parallelement à deux ou trois 

Pouces l'une de l'autre, il nous fit entendre qu'il 

figllrait ainsi la largeur ele la petitc riviere de 



156 ABRÉGÉ 

notre aiguade ; en les écartan~ davantage , que 
cette secónde largueur était celle du Ségalien; et 

en les écartant enfin beaucoup plus , que c'étaít 
· la largeur du détroit qui sépare _son pays de la 
Tartarie. li s'agissait de connaitre la profondeur 
de l'eau; nous l'entrainâmes sur le bord de la ri­
yiere dont nous n'étions éloignés que de dix pas' 
et nous y enfonçâmes le bout d'une pique, il pa­
rut nous comprendre; il plaça une main au­
dessus de l'autre à la distance de cinq ou sit 
pouces ; nous crúmes qu'il nous indiquait ainsi 
Ia profondeur du Ség;alien ; et enfin il donna à 
ses bras toute ·leur extension, comme pour figu­
rer la profondeur du détroit. » Il fut impossible 
d'avoir eles éclaircissemens plus précis sur ce 
point ~ de sorte que les deux capitaines français 
crurent que dans tous les cas , il était de la plu5 
grande importance de recounaitre si l'ile qu'ils 

prolong;eáient était cdle que les géographes dési­
gnaient par le nom de Ségalien, sans en soup­
çonner l'étendue au sud. La baie ou l'on était 
mouillé fut nommée baie De Langle, parce que 
ce capitaine l'avait découverte, et y avait mi~ pied 
à terre le premier.' 

On e1nploya 'le reste de la journée à visiter le 
"pays et le peuple q\Ii l'habite. On n'en avait pas 
ren~ontré depuis le départ de France qui eut pluS 
e:x.cité la curiosité et l'admiration des Français; 
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i~s étaient . extrêmement surpris de trou ver chez 
un peuple chasseur et pêcheur qui ne cultive au- . 
cune production de la terre, et qui n'a point de 
troupeau , des m anieres en génér~l plus douces , 
plus graves, et ·peut-être uneintelHgence plus-éten­
due que chez aucune nation de l'Europe. Tous ces 
hommes que l'on venaitde voir,paraissaient avoir 
reçu la même éducation. Ce n'était plus cet éton­
nement stupide des .Indiens de la haie eles Fran­
Çais; nos arts ,' nos étoffes attiraient l'attention 
des iusulaires de la baie De Langle ; ils retour­
naient en tout sens ces étoffes , ils en causaient 
entre eux et cherchaient à découvrir par quel 
lnoyen on était parvenu à les fahriquer. La na­
Vette leur est connue; on rapporta un métier 
avec lequel ils font eles toiles ahsolument sembla­
hles aux nôtres; mais le fi.l est fait ave c l' écorce 
d'un saule tres-commun dans leur lle, et qui pa­
l'Ut différer peu de celui de France. Quoiqu'ils ne 
Cllltivent pas la terre, ils profltent avec la plus 
grande intelligence de ses productions spontanées; 
011 trouva dans leurs cabanes b.;aucoup de racines 
~e sarane; ils les font ~écher, et c'est leur provi­
s~on d'hiver; il y avait aussi de l'ail et de l'angé­
hqtle, plantes qui se trouvent sur la lisiere des 
h ois. 

Le court séjour que l'on fit parmi eux, ne per-
~· . . 

lt pas de connaltre la forme de leur gouverne-
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ment; mais on ne put douter qu 'ils n'eusseut 

heaucoup de considération pour les vieillards; et 
que leurs momrs ne fussent tres- douces . Ils sou_t 
généralemen.t hien faits , d'une coustitution forte' 
d'une physionomie assez agréable, et velus d'une 

maniere remarquable; le.ur taille est petite; on 
n'en obsexva aucun de cinq pieds cinq pouces, et 
p lusieurs avaient moins de cinq pieds . Ils permi~ 
rent aux peiptres de l'expédition de les dessiner' 
mais ils se refuserent constammeut au désir du 
ch.i.mrg·ien qui voulait prenclre la mesure des diffé~ 
rentes dimensions de leur corps : ils crurent peut­
être 'que c'était une opération magique , ce refus 
et leur obstination à cacher et à éloigner leurs 
fcmmes, furent ~~~ seuls reproches qu'on eut à 
leur faíre. , 

Ce peuple parut si pauvre , que de long~ 

temps il n'aura à redouter ni l'ambition eles cow 
quérans , ni ·Ja cupidité eles négocians. Un peu 
d'huile et du poisson séché sont de bien mioces 

objets d'exportation . On ne leur acheta que de~t 
peaux de martre : on vit eles peaux d'ours et de 

phoque morcelées et taillées en habits, mais ell 

tres-petit nombre; les pelleteries ele ces i]es _se­
raient cl'une bien mince importance pour le cor.w 
merce. On trouva eles rnorceaux ele houille rotl: 
lés sur le rivage , mais pas un scul caillou qul 
contlnt un métai. Tous les bijoux d'argen~ des 
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vingt-un ·iusulaires , ne pesaient pas deux onccs; 

et une médaille avec une chainc d'argent que La 

Pérouse mit au cou d'un vieillard , leur parut 

d'un prix inestimable. Chacun de ces hommes 

avait au pouce un fort anneau ressemblant à une 

gimblette; ces anneaux étaicnt d'ivoire, de c orne, 

ou de plomb ; ·ils laissent croitre leurs cheveux 

com meles Chinois, ils salue:at comme eux, leur 
111 aniere de s'asseoir sur des nattes est la même, 

ils mangent comme eux avec de petites baguettés. 

Cependant les Chinois qui étaicnt à bord des 
frégatcs n'entendaient pas un seul mot de la 

langue de ces insulaires ; mais un deux comprit 
~arfaitement celle de deux Tartares-M:antchous, 

qui depuis une quinzaine de.jours avaient passé 

du continent sur cette lle , peut- être pour faire 

quelqne achat de poisson ; ils lui fuent absolu­

lllent les mêmes détails de la géographie du pays, 

dont ils changerent seulement leB noms; chaque 

langue ayant probablement les siens. Ils avaient 

Ues habits de nankin gris pareils à ceux eles coulis 
011 p·orte-faix de Macao. Leur chapeau était pointu 

et d'écorce, leurs manib·es et leur physionomie 

étaient bien moins agréahles que celles eles hahi­

:aus ele l''ile ; ils dirent qu'ils hahitaient à huit 

J,Purnées cn haut du Ségalien. 

Les cabanes des insulaires sont bâties avec in­
telligeuce : toutes les précautions y sont prises 
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contre le froid; elles sont enhois, revêtues d'écorce 
de bouleau, surmontée d'unecharpente, couv€rtes 

I • 

en paille séchée et 'arrangée comme le chaume 
eles n1.aisons de paysans ; la porte est tres-basse e.t 
placée dans le pignon ; le foyer est au milieu , sous 
une ouverture du toit qui donne issue à la· fumée; 
de petites h:mquettes ou planches élevées de huit 
ou dix pouces' regnent au pourtour; et l'intérieur 
est parqueté avec eles nattes. I~a cabane qui vieut 
d'être décrite, était située au milieu d'un bois de 
rosier; à cent pas du bord de la mer. Ces arbnste5 
étaient en fleur; ils exhalaicnt une odeur déli­
cieuse ; mais elle ne pouvait compenser la puan­
teur du poisson et de l'huile qui aurait prévalll 
sur tous les parfums de l'Arahie. Ou voulut coo­
Í1aitre si les sensations de l'odorat sont, corru:ne 
celles du goüt, dépendantes de l'habitude ; oo 
donna à l'un eles vieillards un flacon rempli d'une 
ea u de senteUl· tres- suave : l'ayant porté à soll 
nez, il marqua pour cette eau la même répu .. 
gnance que les Français éprouva~ent pour soP 

huile. Ils a vaient sans cesse la pipe à la bouche; 
leur tabac était d'une b.onne qualité, à grandeS 
feuilles; on crut comprendre qu'ils le tiraient de 
la Tartarie, mais ils expliquerent clairement que 
leurs pipes venaient du Sud, sans cloute clu Japo~· 
L'exemple eles Français ne put les engager i res~ 

pirer du tabac, et c'eut été leur-ren_clre un wan .. 
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vais service que de les accouturner à ce nouveau 
hesoin. 

Le 14, à la pointe du jour, on quitta cette baie 
avec des vents de sud et par un temps tres-bru~ 
meux qui le devint encore davantage, de sorte 
que l'on naviguait au milieu eles ténebres aux­
quelles on ne peut comparer celles d'aucune mer. 
Le brouillard disparut pour un instant le 19 , et 
0n revit l'lle ~ mais si enveloppée de vapeurs , .. que 
l'on ne put reconnaitre aucune eles pointes que 
l'on avait relevées les jours précédens. A deux 
heures, on laissa tomber l'ancre à l'ouest d'une 
tres-bonne baie qui fut nommée baie d' Estaing. 
C'était la meilleure dans laquelle on eut mouillé 
depuis Manille. Les canots y aborderent au piecl 
d'une douzaine de cabanes placées sans aucun 
Ordre à une assez grande distance les unes eles au­
tres, et à cent pas environ du bord de la mer. 
Elles étaient un peu plus considérables que celles 
qu~ l'on avait vues auparavant; construites avec 
les n A ' • d · · ' d l 1emes matenaux, et tvtsees en eux c Iarn-
hres : celle du fond contenait tous les petits meu­
hles du ménage' le foyer, la banquette qui regne 
autour; mais celle ele ' l'entrée, absolument nue, 
Paraissait destinée à recmfoir les visites; les étran­
gers n'étant pas vraisemblablement admis en pré-
seu d . . ce es femmes. Quelques officters en rencon-
trerent d · · f · '· · l ' . eux qm avment ·u1 et s etmc11t cac 1ccs 

I. 1 1 · 
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dans les hcrbes. Lorsque les canots ahordercnt. 
dans l'anse, ces femmes effrayées pou~serent eles 
cris, comme si elles avaient craint d'êtrc dévorées; 
elles ét~ient cependant sons la garde d'un insu­
laire qui les ramenait chez elles ·et qui semblait 
vouloir les rassurer. Leur physionomie ·était un· 
peu extraordinaire ' mais assez agré-able ; leurs 
yeux étaient petits , leurs levres grosses ; la supé­
riem·e paraissait tatouée en bleu. Leurs formes 
. semblaient peu élégantes ; · une longue rohe les 
enveloppait; leurs cheveux avaient toute leur lon­
gueur. 

De Langle qui déharqualepremier, trouva Ies in· 
sulaires rassemhlés autourde quatre pirogues char· 
gées de poisson fumé; ils aidaient à les pousser à 
l'eau. Il apprit que les vingt-quatre hommes qui en 
forni.aient l'équipage étaient mantchous, et qn'i]S 
étaient venus eles hords du SégaHen pour achetel' 
ce poisson. Il eut une longuc conversation avec 
eux par l'entremise eles matelots chinois auxquel5 

ils firent le meilleur accueil. Ils confirmerent toU
5 

les détails géographiques donnés précédemment· 
On rencontra dans un coin de la baie une espece 
c1e cirque planté de quinze ou vingt piquets sur~ 
montés chacun d'une tête d'ours ; les osseme115 

de ces animaux étaieDt épars aux environs. Co:rnJ1lC 
ces peuples n'mit pas l'usage eles armes à feu' 
qu'ils combattent Ies ours corps :.\ corps, et qt.tC 
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leurs fleches ne peuvent que les hlesser, ce cirque 
parút être destine à conserver la mérnoire de leurs 
exploits ; et les vingt têtes, d'ours exposées aux 
yeu~, devaient retracer les victoires qu'ils avaient 
remportées depuis dix ans, à en juger par l'état 
de décomposition dans lequel se trouvait le plus 
grand nornbre. 

Les productions et les substances du sol de la 
haie d'Estaing ne different presque point de celles 
de la baie De Langle : le saurnon y était aussi 
cornmun, et chaque cabaue avait son magasin: 
on découvrit que ces insulaires consom ment la 
tête, la queue et l'épine du dos, et qu'ils bouca­
llent et font sécher, pour être vendus aux man­
tchous , les deux côtés du ventre de ce poisson , 
dont ils ne se réservent que le fumet qui infecte 
leurs maisons, lcurs meubles , leurs hahillemens, 
etjusqu'aux herbes qui euvironnentleurs villages. 

En avancant au nord , la côte de l'ile était 
heaucoup ;lus montucuse et plus escarpée que 
dans la partie méridionale. On n'aperçut ni feu, 
lli habitation, et l'on prit, pour la premiere fois 
depuis que l'on avait quitté la Tartarie, une d.ixaine 
de morues : ce qui semblait indiquer la proximité 
dn continent que l'on avait perdu de vue. 

Übligé de suivre l'une ou l'autre côte, la Pé­
rouse avait donné la préféreuce à celle de l'llc, 
<tftn de ne pas manquer le clétroit s'il en exist~üt 

1 I * 
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uu vcrs l'cst; ce qui demandait une extrême atten­
tion à cause eles brumes qui ne l'aissaient que de 
légers interva1les de clarté; il ne s'cn éloignajamais 
de plus de deux Jieucs , depuis la baie De Langle 
jusqu'au fond du canal. Ses conjectures sur la 
proximité de la côte de Tarl·arie, étaient tellement 
fonclécs , qu'aussitut que son horizon s'étendait 
un peu , il en aYait une parfaite connaissan'Ce. Le 
canal commença à se rétrécir par les 5o clegrés ' 
et iln 'eut plus que douze à treize lieues de largeur. 

Comme depuis la bale d'Estaing· ou n'avait 

aperçu aucune habitation, La Pérouse voulut 
édaircir ses doutes à ce sujet. Quatre ca-nots qu'il 
euvoya le 22 reconnaitre une anse dans laquelle 
coulait une petite riviere dont on distinguait le 
ravin, revinrent, à sou granel étOI}nement, tons 
pleins de saumons, quoique les équipages n'eus­
sent ui ligues ni ülets : ou les avait tués à conp5 

de bâtou. On n'avait d'a~lleurs rencontré que 
deux à trois abris. La végétation était enco1'e plus 
vigoureuse que dans les baies ou l'on avait abordé, 
et l'on avait rencoutré du cresson sur le bord de 
la riviere; c'était .}a premiere fois qu'on eu voyait 
clepuis Manille. Ou aurait pu aussi ramasser de 
qüoi remplir plusieurs sacs de baie de geuievre; 
mais ou douna la préférence aux herbes et a-u poís­
son. On ne découvrit pas d'indice de métal. J-'es 
sapjns et les saules étaicnt beaucoup plus Íl0°1-
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hreux que le chêne, l'érablc , le houlcau ct l'aze­

Tolier : les groseilliers; lcs fraises et les framboises 
étaicnt encore en fieur. 

Lc 23, on releva par 5o o 5L~' de latitude nol'd , 
une tres-bonne baie , sur le livage de laquelle pa­
l'aissa.ient çà et là quelques hab.itations aupres d'un 
l'avin qui marquait le lit d'une rivicre un peu plus 
considérable que cellcs que l'on avait déjà vues. 

Cette haie fut nommée bcde de la Jonquiere. A une 
lieuc au large, la sonde donna 35 1Hasses fond 

de vase. << Mais fétais si prcssé, dit la Pérouse , et 
ttn temps clair dont nous jouissions était si rare 
et si précieux pour nous, que je crus dêvoir ne 
l'employer qu'à m'avancer vers le nord. Depuis 
que nous avions atte.int lc 5o me. p::nallCle, j c ne 

Pou vais plus douter que l'lle que nous p1~olongions 
depuis le tome. , et qui , d'apres le rapport eles n à­
turels, deva.it s'étenclre hcaucoup plus au sud , <'Je 

fut l'ile de Sé0alien dont la pointe septentrionale 
a eté fixée par les Russes à 54 degrés, et qui forme 
dans une direçtion nord et sud, une des plus lon­
gnes ilcs du monde: aiusi le prétendu clétroit de 
lessoy, marqué sur les cartes un pcu au-dessus 
du ~.21Ue. degré, ne serait que celui qui sépare l'ile 
Segalien de la Tartarie, à peu pres par les 52 clegrés. 
J>• 

e tais trop avancé pour ne pas vonloir reconn:litre 
s'il est praticable. Je commençai à crainc\re qu'il 

ne le fut pas , parce que lc f'Ond diminuait av.ee 



t66 ABUÉGÉ 

unerapidité extrême en avançant vers le nord, et 
que les terres de l'ile Ségalien n'avaient plus que 
des dunes noyees et presque à fleur d'eau, comme 
des banes de sable. ,, 

Effectivement, on reconnut par les sondes, que 
le talus du canal était du sud au nord dans le 
sens de sa longueur, à peu pres comme celui d'un 
fleuve dont l'eau diminue à mesure qu'on avance 
vers sasource. Lefond s'élevaitrapidement de-trais 
brasses par lieue dans la direction du nord, et La 
I>erouse , en supposant un attérissement graduei' 
pcnsait qu'il n'était plus qu'à six lieues du fond dLJ 

golfe, et iln'apercevait aucun courant. Cette stag~ 
nation des eaux paraissait prouver qu'il n'y a-vait 
point de chenal ' et était l.a cause bien certaine de 
l'egalite du talus. On mouilla le soir du 26 sur Ia 
côte de T:1rtarie. Le lendemain, à midi , la brun1e 
s'Ptant dissipée, on courut vers le milieu du canal1 
afm d'acheverl'éclaircissement de ce p0int de géo~ 
graphie qui coútait tant de fatigues. I .. a Pérouse 
navigua ainsi, ayant parfaitement comiaissm1ce 
des deux côtes : comme il s'y était attendu , · 1e 
fond haussa encore de trois hrasses par lieue; et 
apr~s avoir fait quatre lieues , il laissa tombei' 
l'ancre par neuf hrasses fond de sable. Les vents 
étaientfixé~ au sud avec une telle cõnstance, que, 
depuis pres d'un mois', ils n'avaient pas varié d~ 
vingt dcgrés, et on s'exposait en , courant uinSJ 
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V.ent arri{n:e vers le fond de ce golfe , à être affalé 
de manhhe qbe les frégates seraient peut- être obli­
gées d 'attenclre I e reversement ele la mousson pour 
en sortjr. Mais ce n'était pas Ie plus granel incon­
"Vénient; celui de ne pouvoir tenir à l'ancre avec 
Une mer aussi grosse que celle eles côtes d'Europe, 
qui n'ont point d'abri, était d'une bien autre im­
portance. Ces ·vents de sud parviennent sans au­
cune interruption de la mer de Chine jusqu'au 
fond du golfe de l'ile Ségalien ; ils y" agitent la 
lher avec force' et m y regnent plus fixement quP. 
les vents alisés entre les tropiques. On était si 
avancé, que La Pérouse désirait toucher ou voir 
lc sommct de cet attérissement. Malheureusement 
letemps était devenu tres-incertain, et la mer gros~ 
sissait de plus en plus; on mit cependant les canots 
à la mer pour sonder autour eles frégates. Un canot 
ent ordre d'aller vcrs le sud- est , l'autre ve'rs le 
llorcl ; le premier revint hientôt apres; le :'tecond 
fh une lieue au aorcl , et ne trouva plus que six 
h r asses; il atteignit le point le plus éloigné quel'état 
de h mer et du temps lu i pennit ele sonder. Parti à 
sept heures clu soir, ilne revint qu 'à minuit. Déj~ la 
Iner était agitée, et n'ayant pu oublier le malheur 
que l'on avait éprouvé à la baíe eles Français, La 
Pérouse commençait ~ être dans la plus vive in­
quiétude. A la pointe clu jour, les frégate.s furent 
forcécs d'apparciller : la mer était si grosse clue-
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l'on employa quatre heures à lever l'an·cre; le ca.., 
bestan et d'autres objets qui en dépendent ,' cas­
serent ~u furent brisés ; par cet événement' trois 
hommes reçurel).t des blessures graves. On fut 
contraint, quoiqu'il ventât ti·es- granel frais, de 
fai.re porter aux frégates tou.te la voile que leurs 

I f 

rnâts pouvaient supporter ;-heureusement quelques 
légeres variatíons du vent du sud au sud-sud- ouest 
ct au sucl- est leur furent favorables, et elles s'·éle­
verent en vingt- quatre heures de einq lieues. 

Le 28 au soir la brume s'étant dissipée, on se 
trouva sur la côte de Tartarie, à l'ouverture d'une 
baie qui paraissait tres - profonde, et offrait un 
mouillage súr et commode; on manquait absolu-· 
ment de bois, et la provision d'eau était fort dl­
minuée; on y mouilla derriere quatre lles couvertes 
de bois qui la garantü;;saient des vents du large. 
Un ruisseau d'eau limpide pouvait tomber en cas­
cade ct!lns les chaloupes. Gette baie fut nommée 

I 

baie de Castries. 
L'impossibilité reconnue de déhouquer au nord. 

de l'lle Ségalien ouvrait un nouvel ordre d'évé­
nemens aux frégates françaises ; il était douteuX 
qu'elles pussent arriver cette année au Karn-
tchatka. . 

La baie de Castries dans laquelle on venait de 
rno uiller est ~ituée au fond d'un golfe et éloignée 
de deux ccnts lieucs du détroit de Sangar , la seule 
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porte dont on fut alors certarn pour sortir eles 

mers du Japon : ]a constance et la force des vents 

du sud res~errés entre deux terres , off_raient de. 

grands o])stacles pour y arriver; et les deux vais­

seaux n'étaient pas assez bons voiliers pour l a~sser 
l'espoir de gagner, avant la fin de la belle saison, 

deux cents lieues au vent, dans un canal si <:\troit , 

ou des hrumes presqué continuelles rendent le 

louvoyage extrêmement difficile. Cependant le 

seul parti qui rcstait à prendre, était dele tenter, 

à tnoins d 'att~ndre la m ousson du nord qui pou­

V'ait être retardée jusqu'en novembre. La Pérouse 
ne s'arrêta pas un instant à cette derni<~re idée: 
il crut ·au contraíre devoir redouhler d'activité, en 

tâchant de faire dàns le plus court esp::~.ce (ile temps 

P0ssible, sa pro.vision d'eau et de bois, et il an­

nouça que la reliche ne ser::tit que de cinq jours. 

La baie de Castries est de toutes celles qu'il 
avait visitées sur la côte de Tartarie, la seule qui 

assure un abri aux vaisseaux contte le mauvais 
temps, et il serait poss~ble d'y passer l'hiver. Le 

fond en est vaseux, mais il est cliffici le d'y aborde.r, 

lllêrne en canot lo~sque la marée est basse; on a 
d'ailleurs à lutter contre eles goêmons, entre les­

C{tlels il ne reste que cleux ou trais pieds d'eau, et 

qui opposent au efforts eles eanotiers une résis­
tance invincible. 

n n'y a point de mer plus fertile en goêmons 
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de différentes especes; la végétation de nos plus 
helles prairies n'est ni plus verte ni plus fourrée. 
Un tres-grand enfoncement sur le bord duquel 
était un village tartare, et que l'on supposa d'a­
hord assez profond pour recevoir les frégates' 

.parce que la marée était haute lorsqu'elles mouil-
lerent au fond de la h ai e , ne fut plus, deux: heu­
res apres, qu'une vaste ptairie d'herbes marines; 
on y voyait sauter des saumons qui sortaient 
d'un ruisseau dont les eaux· se perdaient dans ces 
herhes, et oú l'on en prit plus de deux mille e11 
un jour. . 

Les habitans du village dont ce poisson est la 
subsistance la plus ahondante et la plus assurée' 
v.oyaient. le FUcces de la pêche des Français sans 
inquiétude , parce qu'ils étaieqt certaihs sans 
doute, que la quantité en est inépuisable. On dé~ 
barqua au pied de leur village, le lenclemain de 
l'arrivée dans la baie. 

<c On ne peut rencontrer , dans aucune partie 
du monde, dit La Pérouse, une peuplade d'hoiJJ­
mes meilleurs. Le chef ou le plus vieux vint nous 
recevoir sur la plage, avec quelques autres ha~i~ 
tans. Il se prosterna jusqu'à terre, en nous sa~ 
luant à la mani<~re eles Chinois, et nous conduisit 
ensuite dans sa cabane, ou étaient sa femme, ses 
belles-filles, ses enfans et ses petits-enfans. Il :{jt 
étcndrc une natte proprc sur Iàquclle il nous pro~ 
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posa de nous asseoir; et une petite graine q1 ~e 
nous n'a·vons pu reconnaitre, fut míse dans une 
chaudiere stá le feu, avec du saumon pour nous 

être offerte. Cette graine est leur mets le plus pré­
cieux: i ~s nous fuent compren.dre qu'elle vient du 
pays des Mantchous; ils donnent exclu'!'iivement 
ce nom aux peuples qui hahitent à sept ou huit 
iournées dans le haut du Ségalien et qui comnm­
niquent directement avec' les Chinois. lls :G.rent 
comprendre par signes qu 'ils étaient de la nation 
des Orotchys, et nons montrant quatre pirogues 
~trangeres, que nous avions vues arriver le même 
)our dans la baie, et qui s'étaÁ t arrêtées devant 
'leu!; village; ils en nommb·ent les équipages des 
Hitclqs; ils nous désignerent que ces derniers lu­

hitaient plus au sud, mais peut- être à moins de 
sept à huit lieues; car ces nations, comme celles 

du C a nada, changent de nom et de Iangage à <:ha­
que bourgade. Ces étrangers avaient allumé du 
feu sur ·le sahle, au hord de la mer, aupres du 

Village : ils y fesaieut cuire leur graine e't leur pois­
sou dans une chaudiere de fer, suspenclue par un 
crochet de même métal à untrépied formé par trois 
hàtons liés ensemble. Ils arrivaient clu :lleuve Sé­
galien, et rapporta~ent dans leur pays eles nankins, 
et de la graine qu'ils avaient eus p1;ohahlement en 

échange de l'huile, du poisson séché, et peut- êtrc 
de quelques pcaux d'ours ou d'ébn: seuls quadru~ 
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p"'des, avec les chiens et les écureuils, dont nous 
ayons aperçu les ~épouilles. >> 

« Oe village eles Orotchws était composé de qua~ 
tre cabanes solidement construites avec des tron­
çons· de sapin dans toute leur longueur, proprc­
ment ei1taillés dans les aligles ; une charpente 
assez bien travaillée soutenait la toiture, forrnée 
par eles écorce d'arbres. Une banquette comD18 

celle eles cases de rile Ségalien régnait autour de 
l'appartement; et le foyer était placé de même au 
milieu, sous une ouve·rture assez large pour don~ 
ner issue à la fumée. Nous avons lieu de croire 
que ces quatre ma1sons appartiennent à quatre fa~ 
milles diiiérentes qui vivent entre elles dars la ' . 
plus grande union et la plus parfaite con:fiance· 
Nous avons vu partir une Çl.e ces familles pour tlll 
voyage de quelque durée; c ar elle n'a point re­
paru pei1dant les cinq jours que nous avons passés 
dans cette haie. Les propriétaires mirent quelques 
planches devant la por'te de leurs maisons· ponr 
empêcher Ies chiei1s d'y entrer, et la laissere!1t 
remplie de leurs effets. Nous fumes bientôt tel­
lement convaincus de l'inviola))le fidélité de ces 
peuples, que nous laissions au milieu de leurs ca­
banes et sous le sceau de leur probité, nos sacs 
pleins de rassades , d 'outils de fer, et généralemel'Ü 
de tout ce qui servait à nos échanges, sans que ja~ 
mais ils aient abusé de notre extrême connaP08 ' 
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« Chaquc cabane était entourée d'une sécherie 
de sa ons , qui restaient e:xposés sm· eles perches 
à l'ardeur du soleil_, apres avoir été boucanés 
Pendant trois ou quirtre jours autour du foyer qui 
est au milieu de leur case; les femmes chargécs 
de cette opération, ont Je soin, lorsque la fuméc 
les a pénétrés, de les porter en plein air, ou ils 
acqnieyent la clureté du bois. 

« Ils faisaient leur pêche clans la même riviere 
que nous, avec eles filets ·ou eles dareis, et nou s 
leurs voyions manger crus, avec une avidité dé­
goútante, le museau, les oules, les osselets , et 
quelquefois la peau entiere du saunilOll qu'ils dé­
Pouillaient avec beaucoup d'adresse; ils suçaie.rÍt 
le rnucilage de ces parties, comme nous avalons 
llne huitre. Le plus granel nombre de leurs pois, 
sons n'arrivaient à l'habitation que dépouillÇs , 
e:xcepté lorsque la pêche avait été tres- abondante; 
alors les femmes cherchaient avec la m ême avi­
dité les poissons entiers, et en dévoraient d'une 
tnaniere aussi dégoutante lcs parties mucilagineu­
ses qui leur paraissaient le mets le plus exquis. Ce 
fut ici qile Bous apprlmes l'usage du bourrelet de 
Plon11:> ou d'os que ces peuples, ainsi que ceux de 
~ 'ile Ségalien, portent comme une bague au pouce; 
ll leur sert de point d'appui pour couper et dé­
Pouiller le saumon avec un couteau tranchant 
'itl'ils portent tous pendu à leur ceimure. 
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cc Leur village était consúuit sur une lange de 
terre basse et maréca~euse, expQsée au nOid, et 
qui nous a paru inhabitable iJendant l'hiver; mais 
à l'opposite et de l'autre côté du golfe, sur un eJJ.­
droit plus élevé, à l'exposition du midi, et à l'en­
trée d'un bois , ét~it ~n· second villagc composé 
de huit cabanes ~ plus vastes et mieux construites 
que les premieees. Au-dessus et à une tn3s-petite 
distance nous avons -visité trois yourtes ou maisons 
souterraines, absolument semblables à celles des 
Kamtchadales; elles étaient assez étendues ponr 
contenir, pendant la rigueur du froid les habitans 
eles huit caba11es. Enfm sur une eles ailes de cette 
bourgade, on trouvait plusieurs tombeaux, mieut. 
construits et aussi grands que les maisons : cha· 
~un renfermait trois, quatre , ou cinq bieres , pro­
prement travaillées, ornées d'étoffes de ChinC' 
dont quel'ques morceaux étaient 'de brocart. Des 
ares~ eles fleches, eles filcts, et généralement le5 

metibles les plus précieux de ces peuples étaievt 
suspendds dans l 'intérieur de ces monumens, dont 
la porte en bois, se fermait a-vec une barre m::tio~ . 

tenue à ses extrémités par deux supports. 
« Leurs maisons étaient remplies d'effets cororne 

les tombeaux; rien de ce qui leur sert n'en av-ait 
été enle-vé; les hahillemens, les fourrures, les ustcn­
siles , les ani1es, tout était resté dans ce village 
désert qu'ils n'habitent que pendant la mauv-aise 
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saison: ils passent l'été de l'autre cõté de la haie 
ou Hs étaient, et d'oU. ils ~1ous voyaient .entrer 
dàns les cases , descenclre même dans l'intérieur 
eles tomheaux, sans que jamais ils nous y aient 
accompagnés, sans qu'ils aient témoigné la moin­
dre crainte de voir enlever .leurs meubles qu 'ils 
savaient cependant exciter hea_ucoup nos désirs, 
Parceque nous avions déjà fait plusieurs échanges 
avec eux. Nos équipages·n'avaient pas senti moins 
Vivement que les officiers le prix d'une confiance 
aussi grande : et le déshonneur et le mépris eus­
sent couvert l'homme qui eClt été assez vil pour 
commettre le moindre vol. 

<< I1 était évident que nous n 'avions visité lcs 
Orotchys que daus leurs maisons de campagne , 
o\r ils faisaient leur récolte de saumon , qui 
cornme le blé en Europe, fait la base de leur sub­
sistance. J'ai vu parmi eux si peu de peaux 
d'élan, que je suis porté à croire que la chas.se est 
Peu ahondante. Je compte aussi pour une 'tres~ 
Petite partie de leur nourriture qnelques racines de 
saraune que les femmes arrachent sur la lisiere eles 
bois et qu'elles fo:q.t sécher aupres ele leur foyer. ,> 

On trouvait des ):.gmbeaux sur toutes les iles ct 
daus toutes les anses , ce qui aurait pu faire pen­
ser qu'une épiclémie récente avait ravagé · ces con­
trées et réduit la population actuelle à un trcs­
Petit nombre cl'hommes; mais il parut plus vrai-
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semblahle qu~ le respect religieux de ees peuples 
pour les tombeaux de leurs ancêtres, les porte à 
les entr~tenir, à les réparer, et à retarder a.insi' 
peut~être penclant plusieurs siecles l'effet inévita­
])le de la lime du temps. On n'aperçut aucune dif­
férence extér.ieure entre ce;; hommes; il n'en ~st 
pas de même des morts dont les cendres reposent 
d'une maniere plus ou moins magnifique, suivant 
leurs óchesses; probablement le travail d'une 
Jongue VÍe suffit à peine· aHX frais d'un de CeS maU• 
solées. Les côrps des habita:ns les plus pauvres 
sont exposés en plein air, dans une biere l)Iacée 
sur une estracle, soutenue pú des piquets de qua~ 
tre p,iecls de hauteur; mais tous ·ont leurs ares, 
leurs fleches, le~us fllets, et quelques morceanX: 
d'étoffe aupres de leurs monumens; et ce serait 
v~aisemblablement un sacrilége de les enlever. 

Sans doute les différentes familles dont ceHe 
peuplade ~st composée, étaient clispersées dans Je5 

baies voisines pour ypêcher et sécher du saumon· 
Elles ne se rassemblent qu'en hiver, apportant 
alors leur provision d0 poison pour subsister jus'­
qu'au 'retour du soleil. C'est ce qui explique la 
cause du petit nombre d'habitans que nous vimeS· 

Ces peuplcs sembleraient ainsi que ceux de J'i}e 
Ségalien, n 'être soumis à aucun gouvcrnement' 
et ne reconnaitrc aucun chef. La douceur de Ieurs 
m ccurs, l€ur respect pou1· les vielnards peuvent 
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rendre p:..rmi eux cette anarchie sans incon v é~ 
nient. On ne vit jamaü; entre eux la moindre que­

reli~ ; leur affection réciproque , leur tendresse 

pour leurs enfans , offra;ent un spectacle tou­

chant, mais l'odeUJ.' fétide du saumon dont les 

tnaisons ainsi que les ei~virons étaient remplis, 

révoltait les seus; les os en -étaient épars, le sang· 

couvrait le tour du foyer, eles chiens avides ,_ quoi· 
que assez eloux, léchaient et dévoraient ~ces res· 

tes. Ce peuple est el'une malpropt·eté et d'une 

Puanteur révoltantes; il n'en existe peut-être pas 

de plus faihlement constitué ni ele plus faiel : leur 

taille moyenne est au- elessous de <illatre pieds 
dix: pouces ; leur corps est grêle, leur voix faible 
et aigue, comme celle des enfans ; ils ont lcs os 

des joues saillans ; les yeux petits, chassieux et 

fendus diagonalement; la houchc large, le nez 

écrasé , le menton court , presque imberbe, et 

tlne peau olivâtre vernissée d'huilc et de fumée. 

I!s laissent croltre leurs cheveux, et ils les tres­

sent à peu pres comme nous. Ceux eles femmes 
letlr tombent épars sur les épaules; on ne les elis~ 
tingue f].es hommes qu'à une légere différcncc 

dans l'habillement, et à leur gorge qui n'est ser-
l'. 
ee Par aucune ceinture; elles ne sont cependant 

:lssujettios à aucun travail forcé qui :üt pu altérer 
leurs traits, si la nature les eút pourvues ele ce t 

~vantagc. To·us lcurs soins se bornent à tailler e t 
I. 1 2 
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à coudrc leurs hal)its , <1 disposer le poisson pour 
être sécbe , et à soignet· leurs enfans à qui elles 

donnent à téter jusqu'à l'âge de trois ou qnatre ans . 

Elles par:ússent jouir d'une ássez grande co~1si~ 
dération; aucun marché n'était conclu sans Jeur 
conse11ternent ; les penclans d'oreille d'argent , 

e t ]es bijoux de cuivre servant à orne1: les habits 
• r ' f sont umquement reserves aúx ·emmes et aux pe~ 

tites filJes. I~es hommes et les petits garçons sont 
vêtus d'une camisole de nanl in ou · cl~ pcau de 

chicn ou de po'isson , taillée comme lcs hlouses 

dcs charretiers. Lorsqu'~lle clescend au-dessous 

du genou, ih n'ónt point de ealeçon; dans ]e cas 

contraire, Hs en portent ú la chinoise , qui des~ 

cenclent jusqu'au gras de la jambe; tous. ont des 
bottes d·e pe'au ele phoque, mais ils les conservent 
p·our 1 'h.iver , et ils portent clans tous les tell1}J5 

et à tout âge ~ même à la mamelle, une ceinture 

ele cuir à laquelle sont attachés un couteau à: 

ga!ne , un hriq:uet , un petit sac pour contcnir du 

tahac , et une p.ipe. 
Les ' femmes sont mncloppées d'une large robe 

de nankin ou de pcau de saumon , qu'elles ont 
l'art de t<mner pç.rfaitement et de rendre extrê~ 
mcment souple : elle leur clesccnd jusqu'à ]a 
chevi]le du picd, et est quelquefois bordée d'ulle 

frange de petits ornernens de cu'ivre qui font ttll 

hruit semblable à cclul dcs grelots . J ... es sauJ110
115 



D"ES VOYAGES l\IODERNES. 179 

dont la pcaT,t sert à leu r habillement, et pesent 
trente ou quarante livres , ne se pêchent pas en 
été. Ceux que l'on prenait au mois de juillet 
étaient du poids de trais ou quatre livres seule­
tnent; mais leur nomhre et la délicatesse de lem 
gol)t compensaient cet avantage. 

On ne vit ui temp1e ni prêtres ; ou aperçut des 
figures grossierement sculptées, qui étaient sus­
pendues au plafond de leurs cabaues; elles re­
Présentaient des enfans , des bras , des mains, 
(,les jambes , et ressemblaient beaucoup aux ex 
Voto des chapelles de campagne~ Peut-être ces si­
tnuiacres que les Français prirentpour des idoles, 
tte servent-ils qu'à rappeler aux Orotchys Ie sou­
~'enir cl'~m eufant dévoré par des ours, on quelque 
chasseur blessé par ces animaux. Il est cepen­
dant peu vraisemblable qu'un peuple. si faible­
lllent coustitué , soit exempt de superstition. 
q ~ous avons soupçonué, dit La Pérouse, qu'ils 
tlous prenaiellt quelquefois pour des sorciers ; ils 
répondilient avec inquiétude, quoique avec poli­
tesse, à nos différentes questions , et lorsque nous 
:rac.ions eles caracteres sur le papier , ils sem­
~laient prendre les mouvemens de la main qui 
ecriv · s . att pour des signes de magie, et se refu-
/~cnt à réponclrc à ce· que nous demandions, en 
atsant entcndre que c'était m1 mal. Nos présens 

lte l)Ot'v . . l .. , ' , I ' ate.nt vamcre eurs pre)uges a ce t ebarc ; 
12"' 
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ils ne les reccvaient même qu'avec ,repugnnnce' 
et ils les refuserent souvent a!'ec opiniâtreté. Je 
crus m'aperce-voir qu'ils désiraien,t peut- être plus 
de délicatesse dans la maniÚe de les leur offrir' 
et pour véri.fier si ce soupçon était fondé , je 111'as~ 
si.s dans une de leurs cases, et apres avoir appro~ 
ché de moi dcu..x petits enfans de trois ou quatre 
ans, et leu r a-voir fait quelqucs 'Iégeres c a resses' 
je leur donnai une piece de nankin , couleur de 
rose que j'a-vais apportée d~ns ma poche.' Je vis 
les yeux de toute la famille témoigner une vive 
s::rtisfaction; et je suis certain qu'ils auraient re­
fusé ce présent, si j~ le leur eusse directement 
adressé. Le mari sortit ·dc sa case, et rentra biel1' 
tôt apres avec son plus beau ·chien qu'il ine pi'Íél 
d'accepter; je le rdu~a~ en cherchant à Iui faire 
comprendre qu'il lui serait plus utile qu'à moi; 
mais il insi1!ta : et, voyant que c'était sans sue~ 
cês , il flt approcher les deux enfans qui avaí~Jlt 
reçu le nankin , et appuyant leurs peti:tes· n1aÍl15 

sur le dos du chien , il me flt entendre que je pe 
devais pas rcfuser ses enfans. La délicatesse de 
ces manicres ne peut exister que chez un peuple 
tres-policé. Je crois gue la ci.vilisation d'une 11a~ 
~ . , . . - t nl~ twn qm p a m troupeaux m culture , ne peu ' 

ler au-dclà. Je dois faire observer que leurs chiell~ 
sont leur bien le plus préci.eux : ils les atteieot a 

1 · - ' f l ' ' 1 · f "ts alr c e pctlts trameaux ort e.ger~ , tres- ) tell a.L ' 
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solument semblahles à ceux d·es Kamtchada.Ies. 
Ces chiens de l'espece des chiens-loups sont forts, 
quoique d'une taillé moyenne, extrêmement do­
ciles , 1:n3s:_doux , et paraissent avoit le caractere 
de lcurs maitres , tandis que ceux du Port- des­
Français, beaucoup plus petits, mais ç1e la même 
espece , étaient sauvages et féroces. » 

Les voyageurs dont lcs quatre pirogues étaient 
échouées ~evant le village, avaient, ainsi que leur 
Pays des Bitchys au sud de la haie de Castries, 
c:xcité la curio~ité des Français. On employa toute 
l'adresse possible à les questionner sur la géogra­
Phie du pays ; on traça sur du papier la côt~ de 
l'artarie, le :íleuve Ségalien , l'lle de ce nom qu'ils 
appelaient aussi Tchoka, vis-à-vis de cette même 

Côte, et on laissa un passige. entre deux. lls pri­
rent le cra"yon, et joignirent par un trait l'ile au 
continent ; poussant ensuite lcur pirogue sur le 
sable , ils donnerent à entcndre qu'apres êtrc 
sorti<; d~1 . 1leuve, ils aYaient poussé ainsi leur em­
barcation sur le bane de sable qui joint l'í:le au 
continent, ·et qu'ils venaient de tracer; puis ar­
rachant au f'ond de la mcr de l'herbe , dont lé fond 
de la baie était rempli , ils la plant.erent sur le 
sable pour exprimer qu'.il y avait aussi de l'herbe 
l:narine sur le bane qu'ils avaient traversé. 

Ce rapport plusieurs foi~ con.firmé , :fit ahan­
dol1ner à La Pérouse lc projet qu'il êtvait fonué-
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d'envoyer sa ch~tloupe jusqu'au i'ond du golfe qui 
ne devait être éloigné 'de la haie de Castries qil;e 
de dix ou douze lieues. Ce pl'an aurait eu d'ail­
]eurs de grands inconvéniens; on a vu plus hant 
que la plus petite hrise du sud fait heaucoup 
grossir la mer, dans le fond de cette manche, et 
à un tel point qu 'un J?âtiment qui n'est pas pmité' 
court risque d'être rempli par les lames qui bri~ 
sent souvent comme sur une barre ; les brumes 
coni:inuelles et l'opiniàtreté eles vents du sud ren~ 
daient l'époque du retour de la chaloupe fort in ... 
certaine, et l'on n'avait pas un instant à perdre : 
ainsi auHeu cl'envoyer lachaloupe,éclaircirun point 
de géograpbie sur lequel il :Qe pouvait rester aucoD 
doute, La Pérouse· résolut de redoubler d'activité 
pour sortir enfm du golfe dans lequel il nay1guait 
depuis trois mois., que l'on avait exploré presque 
entierement jusqu'au fond, traversé plusieurs fois 
dans tous les sens ,~t sondé constamment, autant 
pour la sureté eles. frégates, que pour ne· J ~ isser 
rien à désirer aux géographes. La sonde seule 
guida les frégates au milieu eles brumes qui }cs 
enveloppa.ient 'depuis si long~temps; elles ne Ias ... 
serent pas l' ~l moins la patience eles Français' ct 

ils ne lais.serent pas du r'noins un point eles deu" 

côtés sans relevement. Il ne leur restait ph.I'S 
qu'un point intcressant à écbircir, cclui de ]'ex~ 
'trcmité méridionale de l'ile Ségalicn qu'ils coll~ 
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naissaien't . seulement depuis la baie De Langle; 

La Pérouse a vem e ql. 'il en eCrt peut- être laissé le 
80Ín à d'autres, s'il i ui e~t é.té possible dedébouquer 

par le nord, parce que la saison avançait, et qu'il 
nese diss.imulait pas l'ex,trê.~ne d'ifficulté de rernon­

ter deuxcents lieues au ,:ent, dans un canal aussi 
étroit et plein de brumes. 

Le temps qui restait jusqu'au départ fut ein­
ployé à reconnaitre quelqucs parties de la ba, e , 

ainsi que les di.fférentes lles dont elle est formée. 

Ou reconnut que la plus grande partie du sol 

était composée de laves rouges , compactes ou 
Poreuses, de basaltes gris en table ou en boule , 
et enfm de trappes qui }Jaraissaient n 'a v o ir pas 
éte attaqués par lc feu; différentes Cl'istallisations 

se rencontraient parnrl ces matieres volcaniques 

dollt l'éruption était jugée ti:es-ancicnne. Le 
ten1ps nécessaire manqua pour chercher les era­
teres eles volcans. 

Ou ne trouva que les mêmes especes de plantes 
que l'on avait déjà · tencontrées dans les baies de 
l' ern,ai et de Suffren, et en moins grande quan 
tité. La végétation était encare au même point , 

ou on la voit aux environs de Paris vers le 15 de 

lllai ·, les fraises cl les frambo'ises étaient encare 

en fleur , le fruit des groseilliers commençait ú 
t'ougir : I e céleri et I e cresson étaien t tres-rares . 

Les rochers étaicnt couverts d'hmlTcs. feuille-
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tées, extrêmement belles, d'une cotflet1r vineuse 
et noire, mais si adhérentes à lem surface, qu'il 
fallait .beaucoup d'àdresse :t)OUr les en détacher' 
et qu'on les btisait presque toujo"':lrs. On prit à la 
drag;ue eles Jmccins d'une belle couléur, eles pei-

1 

gnes , de petites mordes de l'espece la plus com~ 
mune, ainsi que différentes carnes. 

Les chasseurs tuerení: plusieurs gelinottes, quel~ 
qt.es canards sauvages , eles cormorans, eles guil~ 
lemots, eles berg-eronnettes blanches et no ires , un 
petít gobe- mouêhe cl'un hleu azuré; mais toutes 
ces especes étaient peu répandues. Les familles 
sont peu nombreuses sous ces clnnats presqne 
'toujours glacés ou la nature est comme engour~ 
die. Le cormo:an et le goeland qüi se réunissent 
en société sous un ciel plus heureux , . vivent ici 

soli.taires sur la cime eles rochers. Un deuil aillíJ 
geant et sombre semble régner sur le bord de la 
mer, et dans les bois _qui ne retentissent que du 
croassement de quelques corheaux , et servent 
de retraite à eles aigles à tête h lanche, et à d'au·~ 
tres oiseaux de proie. Le martinet et l'hirondelle 
do rivage •ara·issen;t seuls être dans leur vraie pa~ 
trie ; on en voyait eles nids e1 eles vols sous tous 
les rochel's qui forment eles. voútes au bord ele Ia 
n1er. · 

Quoique La Pérouse n'eut point fait crcuser Ia 
tene , il crbi t qu 'elle reste gcléc pendant J'été à 
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Une certaine profonqeur, parce que l'eau ele l'ai­
guade n'avait qu'un degré et demi de chaleur au­

dessus de la glace , et 7que la température eles 
eaux courantes observée avec un thermo1petre, 

n'a jamais excédé [~ degrés; le mercure se ten::dt 
constamment à 15 degrés en plein air: Cette cha­
leur moment::mée ne pénetre poi.nt, elle hàte 

seulement la ·végétation qui doit naitre et mourir 

cn moins de trois mots, et en peu de temps ellú 
111nltiplie à l'iníini les mouches, les moustiques, 
les maringouins , et d 'autres insectes incom­
U1odes. 

Les indigenes ne cultivent aucune plante; ils 
Paraissent cependant aimer beaucoup les subs­

tances végétales. La graine eles m.antchous, qui 

Pourrait bien être un petit millct mondé, faisait 

lcurs délices. Ils ramasscnt avcc soin différentes 
racines spontanées, qu'ils font sécher pour lêurs 
Provisions d'hiver, entr'autres ,.celle de la saranne. 

l'res-inférieurs par leur constitution physique et 
~)ar leur industrie, aux habitans de l'ile Ségalien, 
lls n'ont pas comme ces derniers l'usage de la na­
Yette, e·~ ne sànt vêtus que d'étoffes chinoises les 

llus com munes, et de dépouilles de quelques ani­
lnaux terrestres ou de phoques. 

On a:vait remarqué . chez plusieurs matelots un 
corn:mencement de scorhut annoncé par des en­
:llures aux gencivcs et aux jambes . . Cc príncipe 
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s'était développé à terre; il aurait cédé à un sé­
joUl' de de,ux semaines; mais on ne ·pouvait les 
passer ·à la haie de Casti;ies. On se flatta que le 
mout de hierre, la sapinette , l'infusion de quin- · 
quina mêlée avec l'e<m de l'équipage, dissiperaient 
ces faihles symptôrnes , et donneraient le tetnps 
d 'attendre une relâche ·ou il se~·ait possible d.e rester 
plus.long-:temps. 

Le 2 aoUt au matin, l'on mit à la voile avec 
une petite brise de l'ouest qui ne régnait qu'au 
fond de la baie. Le ·temps fut beau d'aboyd, ct 
permit de relever la côte de Tartarie ; il deviot 
ensuite tres-mauvais; l'on essuya des coups de 
ve.nt, de la ph;tie et' des brumes : la position des 
frégatcs dans un canal étruit dont· l~s tenes leuf 
étaíent alors cachées, devertait au moins tres:...fati· 
gante; mais ces bourrasques dont on murmurait ' 
éta?ent les avants-coureurs des vents du nord, sur 
les~uels on. n'avait pas compté.· Ils se déclarerei1t 
le 8, apres un orage, et permirent d'atteindre plu­
tôt qu'on ne l'espéxait, ·la ~ partie méridionale de 
l'lle Ség Hen .. L'on aperçut dans le sud-ouest, uoe 
petite' lle plate qui fut nommée ile Monneron. On 
fit route entre les deux lles éloignées l'une de 
l'a~tre de six lieues; .on ne trouva jamais IDOÍl15 

de cinquante hrasses d'ea..:.. Bientôt l'on vit un pí.c 
d t 1' 'J ' . ' . ' ' d . S • I} on · e evatwn etalt a peu pres e 1200 to1se ' 
p araissait n'êtrc composé ·que d'un roc vif' 5~111 5 
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arbre ni verdure , et ayant conservé de la neige 

dans ses fentes . La Pérouse ']e nomma pie De Lan­

glo. On voyait en même temps d'autres terres plus 

hasses. La oôte de l'lle de Ségalien se terminait 

en pointe ; ou n''y rem arquait plus ., de doubles 

rnontagnes : tout annonçait que l'on touchait à 
son extrémité mériclionale, et que les terres du 

pie étaient sur une autre ile. Ou mouilla le soir 

avec cette espérance qui devint une certitucle le 
lendemain ou le calme força de mouiller à la 

Pointe méridionale de l'ile Ségalien. 

Cette pointe, qui fut nommee Cap Crillon, est 
située par 45 • S7' de latitude nord., et t4o" 34' 
de longitude à l'est de Paris. Elle termine cette 

ile ,"une eles plus étendues du nord au sud qui 

Soient sur le globe et séparée de la Tart:uie par 

Une manche que terminent au nord eles banes , 

entre iesquels il n'y a point de passa'ge pour les 

''aisseaux, mais oú il reste -vraisemblablement quel­

que chenal pour eles pirogues , entre les grandes 
herbes marines qui obstruent le détroit. Cette 

tl:lême ile est l'Oku-leso ou Haut-Ieso. L'ile Chi­
cha, que les frégates avaient au sud, séparée de 
ceUe de Séo-alien par un canal de douze lieues, et 

du Japon ;ar le d-étroit de. Sangaar, est l'Ieso eles 
Japonais. 

Ce point de géographie, Ie pl us import:rut de 
ceux que les voy::1geurs modernes avaicnt laissé 
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à résoudre à le~us successeurs, avait juscru'alors 
été enveloppé de ténenres impénétrahles. La Pé­
rouse était parvenu par sa constance à les clissi­
per; et le clétroit qu 'il venait de clécouvrir, faisait 
cesser toutt. écruivoque et ·~oute obscurité sur la 
position rdative el-es deux iles séparées par ce pa~­
sage. ll oublia de clonner u:p. nom à ce détroit; 
l'on ignore si son équipage ou son état-major eu­
rent l'intention de lui en faire honneur. Quoi qu'il 
en ait pu être, les navigateurs et les savans de wus 
les pays ci,-ilisés, ont réuni leur 'su:ffrage pour at­
tacher son nom à ce détroit, qui est àujourcl'llLÜ 

·' 
universellement appelé Détmit de La· Pérouse. 

Au cap Crillon, l'on reçut ·pour la ptemiere fois 
la visite eles insulaires de Ségalien ; car, soit sur Ia 
côte de cette ile, soit sur celle de Tartarie, les in­
digenes avaient reçu celle des Français sans témoi­
gner la moindre curiosité ou le moindre désir de 
voir les frégates. Ceux-ci montrerent d'aborcl quel­
qtie cléfwnce, et ne s'apprQGherent que lorsqu'oll 
Íeur eut prononcé plusieurs mots d 'un vocabulaire 
fait à la baie De Langle. Bientôt leur confiance 
devint extrême; ils monterent sur les vaisseaug 
comme s'ils eussent été chez leurs meilleurs au1is, 
s'assirent en roncl sur le gaillard, y fumerent Ieurs 
pipes. On les combla de présens : la joie d'avoir 
rencontré un autre détroit que celui de Sangaar ' 
1·embit généreux. On leur üt donne r eles nankins, 
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dcs éto:ITes de soie, eles outils de fer, des rassades, 
du taba c, et généralement tout ce qui semblait leu r 
était agréable. Mais on s'aperçut hientôt que Feau­
de-vie et le tabac étaient pour eux les denrées les 
plusprécieuses: ce futnéanmoins cellesqu'on leur 
distribua le plus sobrement, parce que le tabac 
était nécessaire aux équipages, et que La Pérousc 
craignait les suites ele l'eau-de- vie. Ou trouva ces 
insulaires aussi foltement constitués, et aussi velus 
que ceux de la baie De Langle. Leur peau éta.it 
aussi basanée , que celle eles Algériens ou eles au­
tres habitans de la côte de Barbarie; ils ónt de 
hcUes figures ; leur taille moyenBe sembb infé­
rieure d'environ un pouc~ à celle des Français, 

mais on s'en apercevait difficilement, parce que 
la juste proportion eles parties de leu r corps, et 
leurs muscles . foi:temcnt prononcés les font pa.­
raitre en général de beaux hommes. 

Leurs manieres son graves ; leurs remerd­
tnens.étaient exprimés par eles gestes nobles; mais 
leurs instances pour ohtenir de nouveaux prc­
sens, furent répétées jusqu'à l'importuuit~. Leur 
reconnaissance n'alla jamais jusqu'à offrir à leur 
tour, même du saumon, dont lcurs pirognes 
étaient remplies, et qu'ils emportcrcnt eu partie 
à terre, pare e que·l' on avait refusé I c prix cxcessif 
qu'ils eu demandaient. On nG:put s'empêcher ele 
retnarquer combien, pour lcs qaalités rnorales, 
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ils étaient inférieurs aux O.rotchys, sur lesquels 
ils l'emportent par le physique et l'h1dustrie ; ils 

sont aus;;i tres-supérieurs pour le physique, au:x 
Japonais., aux Chinois et aux Mantchous. Leurs 
traits sont plus réguliers et se rapprochent davan­
tage de ceux eles Européens. 

Tous les habits de ces insulaires sont tissus de 
leurs propres mains; leurs maisons offrent une 
propreté et une élégance dont celJes du continent 
n'approchentpas; leurs meubles sont artistemeát 
travaillés, et presque tous de fabriq"es japonaise· · 
L'huile de balei:ne est pour eux un obj et de corn· 

. merce tres- imp(!)rtant, inconnu dans la manche de 

Tartarie et. qui leur pro.cure toutes leurs richesseS· 
Ils en recmeillent une quantité considérable ; ]cur 
maniere de l'extraire n'est cependant pas la pJus 
économique ; ellc consiste· à découper la chair de 
ces cétacés , et à la laisser pourrir en plein a ir' 
sur un talus exposé au soleil ; I 'huile qui en clé­
coule est reçue dans eles vases d'écorce ou daPS 

eles outres de peau ele phoque. Les Français n'a· 
vaieHt pas vu une seule baleine .sur la côte occi­
dentale de l'ile , tandis qu'ePe.s abondent sur celle 

de l'est. 
Ces insulaire.s paraissent une race d'hoannes 

absolument différente ,de celle que l'on avait ob­
servée sur le conti:!: ent, quoiqu'ils n'en soient sé­
parés que par un canal tres-étroit, obstrué par 
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lcs sables ; ils ont cependant la même maniere de 
vivre ; la chasse et plu-s particulierement ~a pêche , 
fournissent presque e~ltierement à leur, subsis­
tance. Ils laissent en friche la terre la pl us fertile, 
et ils ont vraisemblablement les uns et lés autrcs 
dMaignél'éducatión des tr01.1peaux qu'ils a~raient 
pu fairé venir du haut du fleuve Ségalien ou du 
Jnpon. 

« Nos premieres questions, dit La Pérouse, fu­
rent sur la . géographie de l'ile, dont nous con­
llaissions une patiie ~nieux qu'eux. 11 parait 
qu'ils ont l'habitude de :ügurer uu terrain; car du 
Premier coup ils traccrent la partie que nous ve­
I)i0·\1s d'explorer jusque vis-~-vis le :fleuve Séga­
lien , en .laissant un passage assez étroit pour 
leurs pirogues. Ils marquerent chaque couchée, 
et lui donnerent un nom ; enfi..n on ne peut pas 
do·nter cp.w , quoique éloignés de l'embouchure 
du ileuve de plus de I5o lieues , ils n'en aient 
tous une parfaite connaissance, et sans cette ri­
"iere, formant I~ point de communication avec 
les Tatiares Mantchous, qui commercent avec la 
Chine; les Eitchys, les Orotchys, les Ségaliens, 
et généralement tous les peuples de ces contrécs 
tnaritimes auraient aussi peu de connaissancc 
des Chinois et de leurs marchandises, .qu'en ont 
les h~bitans de la côted'Amériqu0.Leur sagacité fut 
en défaut lorsqu'il lenr fallut cÍessiner h côte orien-
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talc de leur ile ; ils la tracercnt toujours sur la 
:rpême li~ne nord et sud, et parurent ignorer que 
la direc;tion en füt di1IGrei~te, eii sorté qu'ils nons 
laisserent eles doutes, et nous crumes un instant 
que le cap Crillon nous cachait un golfe profond, 
apres leque} l'ilc Ségalien reprenait au sud. Ceúe 
opinion n'était guere naisemblable; le fort c.ou­
r:mt qui venait de l'est, annQnçait une .otJ.vcr­
ture ; mais comme nciUs étions en calme plat, et 
que la prudençe ne permettait pas de nous Iivrer 
à ce cahne plat qui aurait pu nous entrainer trop 
}HCS de la pointe, M. De Langle et moi nous crC!­

rnes devoir envoyer à terre un canot. 7) 

L'oíllcier qui le commandait était de retl'lUL" 

av~nt ·Ia nuit. Son rapport confirma Ia premib'C 
opinion des cleux capitaines, et prouva qu'on JJC 
s:mrait être trop circonspect, trop en garde ·cou­
tre les méprises; lorsqu'on veut faire com~attre 
un granel pays d.'aprcs eles données aussi vagues ' 
aussi sujettes à illusion que ·celles que l'on avaít 
pu se procurer par le moyen de·s insulaires. Ces 
peupies semblent n'a VOlt' aucun égard dans let~l' 
na-vigation , au changcment de di,rection. Une cn­
que de la longueur de trois ou quatre pirogues ]etll' 

Parait.un vastelJOrt; et une brasse d'eau, une pro­
. · lle 

fondeur presque incommensurable; leur éche 
l . ') . . . IClt1LlC5 c c compara1son cst ~ur pu·ogue, ~m tue qt . 

l ' ' 1 . l d ·I::u·n·eu1• po.uccs c eau , ct n a que c eux p1ec.s . e • n 
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L'omder avait été fort bien reçu au village de 
la pointe ; il y fit quelques échanges , et rapporta 
heaucoup de saumons; il trouva les maisons 
tnieux hâties et surtout plus richement meublées 
~ti~ celles de la baie d'Estaing; plusieurs étaient 
décor' · ' · d d ees mteneurernent avec e gran vases ver-
llis du Japon. 

Les insulaires qui étaient venus à bord des fré 
gates, se retirerent avant la nuit, et firent com­
Prendre par signes qu'ils reviendraient le lende­
tnain. Ils étaient effectiv'ement à bord à la pointe 
du jour, avec quelques saumons, qu'ils· échange­
rent contre des haches et eles coute().ux ; ils ven­
direrú aussi un sabre, un habit de toile de leur 

Pays; et ils parurent voir avec chagrin que les 
F\-ançais se preparaient à mettre à la voile ; ils les 

eugagerent fort à doubler le cap Crillon , et à re-
l~che d ''] d · · ··1 ·r ans une anse qu 1 s essma1ent ct qu 1 s 
appelaient Tabouoro: c'était· le golfe d'Aniva. 

Quoique la manche de Tartari~ et la mer de 
Corée que l'on venait d'explorer, soient les li­
lllites du continent le plus anciennement habite, 
elles ' t · · ' d E ' L · ' ·t e· a1ent 1gnorees es 'uropeens. es JCSUl es 
dont 1 · 1 · · · b' f "t • 
1 

es re atwns nous ont s1 1en a1 counaltre 
a Chine, n'avaie11t pu donner aucun éclaircisse-

111ent sur la côte du nord-est de cet empire : il 
ll' 

a-vait pas été permis à ceux qui faisaie.nt · le 
"oya!Y d . , . 

oe e Tartane de s approoher des bords de la 
1• 13 
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mer ; cctte précaution et la défcnse faite llans 
tous les ·1emps par les lois du J~pon de naviguer 
au nord de ce pays, fourmissaient des mot:ifs de 

croire que cette partie de l'Asie reªélait eles ri­
chesses que la politique Chinoise et J aponaise 
crai~;nait de Jaisser conJlaltre aux Europée:os; 
mais tout ce que l'on a lu plus hant sur la côte 
de la· Tartari~ . orientale, a, dú prouver qu'eÜe est 

encore moins pcuplée que cellc du nord ele l'A­
méríque. Séparée en quelquc sorte du continent 
par le Jleuve Ség·ali€n , dont J.e cours est presque 

parallele à sa .dire\ti~n , et par eles mont~tgn~s 
inacccssibles, elle n'a jamais ét(! visitée eles Ch1~ 
nois ct eles Japonais que vers les bords du côLe · 

<le la mer; le tres-petit nombre d'habitans qu'oil 
y rencontre , tirent leur origine eles peuples dll 
nord de l'Asie; ils n'ont ~·ien de commun à cet 
égard avec les Mantch.ous , f't oncgre moins arec 

les i-nsulaires de Tchoka, d'Ieso ct eles K.ourile5• 

On sent qu'uu pareil pays, adossé à des 1110 11~ 
tagnes éloignées de moins de vingt lieues d~S 
hords de la mer, nc peut avoir de riviere conW 
dérahle ; le fleuve Ségalien qui est .au-delà, reçoit 
toutes les eaux dontla p artie est•to.irigée vers l 'ouest; 

cclles qi.li coulent à l'est se divisent en ruissea tl~ 
dans toutcs les vallées , et il n'est aucun· paJS 
mieux arrosé ,. ni d'unc fraicheur plus ravissaJlt~ 
dans la belle saison . La Pérouse n'évalue pas a 
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J,ooo le nombrc total eles individus composant 
les petites peuplades de cette contrée, depuis le 
point sur lequel il attérit par q2 degrés, jusqu'à 

la baie de Cast.ries, aux environs de l'embouclíure 
du Ségalien. Ce fleuve que les .M:antd1ous ont 
descenclu en pirogue jusqu'<'t. la mer , d'ou ils se 
50nt répandus sur les côtes au nord ct au sud, 
forme la seule voie ouverte au commerce de l'in­
térieur; elle est à Ia vérité tres-fréquentée, et il 
n'y a. peut-être pas un individu sur cette partie 
du continent ct sur les iles de Tohoka ct d'Ieso 
qui ne connaisse le Ségalien , au moi.ns de nom ; 
~1 ais le commerce ne s'y fait qu'à huit ou dix 
)ournées dans Ie haut de ce fleuve: il parait que 
son embouchu·re offre eles bords inhabités, ce crue 
l'on peut attribuer à la stérilité du pays, qui est 

Presque noyé, couvert de marais, et oú les.tJ:ou­
Peaux , la principrJe richesse eles Tartares, ne 
Peuvent trouver une subsistance salubre. 

, On se fcrait la plus fausse iclée de' ce pays, si 
10

11 supposait qu'on peut y abórderpar les ri vieres 
ue l'intérieur, et qae les Chinois y font quelque 
cornn1erce. Les frégates fr:mçaises prolongcrent la 
c<Jte de tres-prcs , souyent à une portée de canon , 

snns apercevoir aucun viflage. On vit à la baie de 
l' e r · · 1 na1 es bête fam'es et les ours paitre con1me 
des anittlaux domestiques, et levant leur tête, re­
g\\rder a.vcc étonnement, l'arrivée eles vaisse::rux. 

13* 
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Un tombe~m et quelques arhres hrúlés annon­
çaient seuls que ce pays avait d'autres hahitans­
La baie de Suffren n'était pas moins déserte , une 
trentaine de personnes paraissait compo.ser la 
peuplade de la haie de Castries, .qui aurait pu en 
contenir ~ix rnille. 

Le poisson frais et séché est pour les habitans 
des deux côtés de la manche, comme le blé ei} 
France, la base de leu r nourriture; deux chiePS 
qui avaient été donnés à La Pérouse à la baie de 
Cas.tries, refuserent d'abord de manger de la 
viande, et se jeterent ~mr le poisson avec une vo~ 
racité qu'on ne peut comparer qu'a celle eles loups 
qui ont souffert une longue faim.L·a·nécessité seule 
les accoutuma peu à peu à une autre nourriture-

Quelques peaux d'ours et d'élans dont ces pen~ 
pies étaient vêtus, donnerent licu de présumel' 
que, l'hiver, ils font la chasse à ces animaux; 
mais Ies continentaux sont en général trop faibies 
pour oser les· attaquer avec leurs fleçhes; ils ex~ 
primerent par signes qu'ils leu~· tendaient cl.es , 
piéges, en attaohant une amorce à un are forte~ 
ment bandé; l'a11imal en clévorant cette amorce' 
fait partir une détente .qlJii pousse une fleche diri~ 
gée vers l'appât. Les insub.ires, plus braves, parce 
c1u'ils ' étaient plus robustes, paraissaient s'e11or: 
gueillir de plusieurs oicatrices qu'ils se plaHiaient a 
montrer, en.donnant à entendre qu'ils avaielltcorw 
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hattu eles aurs avec eles épieux, aprcs les avoir 
hlessés à coups ele fleches. 

Les pirogues sontfaites d'unsapin creusé, etpeu­
-vent cont€11ir sept à huit personnes. Ils les ma­
nmuvrent avec des a virons tres-légers et entrepren~ 
nent sur ces freies hâtimens des . voyages de deux 
cents lieues depuis leso et l'extrémité méridionale 
de Tchoka par les ~2 degrés, jusqn'au fleuve Séga­
lien par 53; mais ils ne s'éloigne,nt jamais de terre 
d'une portée de pistolet, excepté lorsqu'ils traver­
·sent la mer d'une lle à. l'antre, et ils attendent 
?our cela un cal!!-~ e absolu . . L e vent qui suit tou­
)ours la direction du canal., ne pousse jamais les 
larnes ,surle rivage, en sorte qu'on peut abol\der 
da.ns toutes les anses comme dans les rades les 
lllieux fermées : chaque soir ils échouent leurs pi­
rogues sur le sable du rivage ; ils portent avec eux 
de · . 8 ecorces de bouleau, qm, avec quelques bran-
ches de sapin leur servent à construire, dans l'ins­
tant une cabane. · Des ruisseanx remplis de sau~ 
tnon.s leur offrent une subsist~.nce assurée; cha­
que patron de pirogue a sa chaudiere, son trép·ied·, 
8011 h1~iquet, son amadou; en quelque liea qu'ils 
abordent, la cabane est drcssée, le poisson har­
Poné' et la cuisine faite une heure apres la des­
cente. Cette navigation est aussi sCtre que celle du 
~anal de Languedoc; ils anivent dans un nombre 
e iours déterminé, et s'arrêtent tous les soit:s 
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aux rnêmes anses et aupres eles mêmes ruissea'uX: 

D'apres le nomhre de couchées depuis le cap Cril­
lon qu 'ils m arquerent sur la c arte eles fregates' 
ils font onze lieues par jom. Quoique leurs p.iro­
gues n'aient ni m~rts ni vergues, ils att::rchent quel~ 
quefois une ehemise à deux avirons en croi:x, et ,, 
vont ainsi à la voile, avec moins de fatigue qu a 
la rame. On voit auprcs des villages , de petites 
pirogues pour un ou deux hommes · seulement; 
elles ne servent pas pour les longs voyages, eJles 

sont destinées à entrer dans les ruisseau:x oú ils 

font leur pêche. La légereté en ~st telle, que loW 

que le fonel n'a que douze ou quinze pouces d'eatl' 
·ils se servent de petites béquilles au lieu .Je pel''"' 
ches, et restent assis; ils poussent sur le fond et 
communiquent à-leur hatcau une trcs-grande ·w 
tesse : l.orsque l'eau est plus profonde, ils manceu­
vrent ces petites embarcations avec eles pagaieS·. 

Quoique: les usages et les mamrs dcs Ségaliens 

et eles Orothys aient páru ne différer que par des 
nuances , on crut rem ar quer chez les preroiers 
une distinction d'état qui n 'existe pas en Tartarie: 
il y av:lit dans chaque pirogue un homrne avec 
lequelles autres ne fesai nt pas société; ilne n1aw· 

. l . . l JuiDent geart pas avec eu:x, et eur para1ssart a )SO 

subordonné; on soupço:nna qu'il pouvait ê'tre 85~ 
l ·1 ' · · d' ' · · í'e' 1-ieLl~ c ave; 1 etart au moms un rang tres- 111 

au lcur. 
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On rema rqua , comme dans la baie de Castries 

eles silnulncres suspendus ::tu plafoncl des cab:.mes 

dcs Ségaliens ; le patron d'une eles pirogues de la 
baie ele Cri llon , auquel La Pérouse avaif'donn é 

tlne bouteille d'eau-de -vie , en jeta av::mt ele par­

tir quelques gouttes clans la mer, fais::mt com­

prendi·e que cette libation était une offran le qu'il 

adressait à l'ctre suprême. 11 p:nait que le ciel 

sert ici de voute à son temple, ct que les chefs de 
fttrnillc sont ses ministres. 

n est aisé de conclure de cette rclation qu'au­
cun n1otif ele commercc nu peut fa in: fréquenter 
ces n1ers aux Enropéens. Le petit nomhre e le 
Pen de valcur intrinseque- eles objets el 'cxporta­
tions ne •couvriraient pas les ,léptmses d'un si long· 
l oyage. Quoique La Pérousc eút trouvé lc saumon 
fun1é de la b::tie ele Castri.es d'une bonne qualité , 

il seftt scrupule cl'en acheter, dans la crainte que 

ces l11alheurcux ne lui -vcnclissent lcm:s provisions 
d'l· ltver , et ne mourussent de faim clans cctte 
5 ~liso11 • 

On n'aperçut aucune loutre de n1er; on lem 

h
l1lontra eles échantillons rles peaux qui •ét:üent à 
ord. il i' 1 , . . ' parut que ces ourrur eur cta1ent meon-

llues : il ne semblaient pa.s y meltre plus de prix 
(11.1'·~ ~ celles eles phoqucs donL ils font Jcurs botLes. 
t· La I éwuse pense que lcs Kouri li ens., les ha.bi­

il. llsd~ Tchoka ct d'lcso onL nnc origné' ornrnune; 
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et offrent une vadété de race cl'homme , diff~rente 
de celle eles Japonais, eles Chinois, et eles Kamt­
chadales. Cette opinion a été confnmée par Ies 
voyageurs qui ont visité apres lui ces iles loily~ai­
nes. n observe ql>Je l'on prononcerait vainernent 
chez tous ces insulaires les nom d'Ieso et d'Oku­
Ieso qui vraisemhlablement sont Japonais. 1.\.les 

·Tartares, ni les hahitans de ces iles n'en ont aucune 
connaissance; Üs nomment l'Oku-Ieso '_fchoka~ 
et leso Chicha; il pense avec raison que lorsque 
les n.oms donnés par les naturels el'un pays sont 
conn u s , il Lmt le~ cor .. server, ou bien, à leurrdé­

faut, céux qui mit été oonnés par les plus anciens 
navigateurs; ce plan dont il s'est fait une lói, a 
été fideleÍnent suivi pendant son . voya·ge : agir 
autrement, c'est jeter dans les noms une oonÍL1; 

sion qui nuit bcaucoup aux progres de la géogra­

phie. 

On recueillit à la baie De Langle, heaucoup de 

mots de la langue des insulaires ele Tchoka : un' 
tchine; deux, tou ~· trois, tche; quatre, yne; cinq, 
aclmé; six, yhampé; 'sept, amou~mpé; huit, toubi­

champé, Il e uf, tchineb i- champé ; dix , houampé ; 

onze, tchinébi- kassma; Jouze, toubi- kassma' 

treize, tchébi .. kassma; quatorze, ynebi-kassma; 

quinze , achnibi lrassma; seize , yhambi' kassma; 

dix-sept, araouambi- kassma ~· dix -huit, tottbf­
cl~ampi líClsr"la~· dix-neuf, ·tchinebi champi kassma; 
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'Vingt , houampebi kassm,a ; trente , lwuampebi­
Aassma_. tchiné !ti; quarante, yné lcouampe toukh 
ho; cinquante , achné- lwuampé· taikh lw; cent-, 
tou acltné kouampé taikh lw. 

Le mot tou ( cleux ) , ale même son et la même 
signification que two en anglais ·: !.:ai'ani ou kahani, 
Vai~seau n'fi pas moins de ressemblan~e avec 
/ca fme ( canot ) en aliem anel; hé et ki signiüent 
ou i : honoka _, non, c e qui a quclque affinité avec 
re houk eles grecs. 

Quelques mots de cette langtte se prononcent 
de la gorge , mais en gét:téral, le son doit en être 
doux, et se r.approcher à'un léger g ·asseyement. 

On n'a vu ni danser ni chanter ces insulaires ; 
tnais ils savent tous tirer eles sons agr&ablcs de la 

tige principale d'uu granel céle.ri ou d'une espece 
d'euphorbe, ouvcrte par les deux extrémités ; ils 
80Ufi1ent par le petit bout : ces sons imitent assez 
~ien les sons adoucis de la t rompette. L'air qu'ils 
)ouent est indéterminé; c'est une suite de tons 
hauts et bas, dont 1~ totalité peut allc:r à une oc­
ta~ve et demie ou deux octaves , c'est - à- dire, à 

tlouze ou scize notes. On ne leur a pas reconnu 
d'autre instrument de musique. 

La Pér0use partit de la haie de Crillon le 1 o 
a~ut, avec une pctite brise du nord-est, et dirigea 
d abord sa routc au sud-est, pour passer \lU large 
dn ca,p . . , AI l qtu e t termme par un 1 ot ou une roç 1e 
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sur Iaquellc la marée portait avec la plus grande 
force . . Dês qu'dle fut douhlée, on en aperçut du 
hapt eles mâts une secondc qui paraissait à quatre 
lieues de la pointe , vers le sud- est ; elle fut nom­
mée la Dangereuse _, parce qu'elle est à fleur d'eau' 
et qu'il est possible qu'elle soit couverte à la pleinc 
mer; on en passa sous le vent ; la mer brisait 
heaucoup tout autour , mais on 11e put savoir si 
c'etait l'effct de la marée, ou celui eles hattures 
qui l'environnent. La sonde augmenta lorsqu'on . 
l'eut rloublée, et•Je courant · parut tres-modéré; 

jusques-là , on avait travcrsé dans ce canal, des 
lits de marét plus forts que ceux du Four ou do 
llaz de J3rest : on neles y éprouve cependant que 
sur la côte de l'ile Tchoka, ou dans la partie sep­
tentrionale du détroit de La Pérouse.La partie rné· 
ridionale vers l'ile de ·Chicha, y est heaucoup 
moins exposée , mais on y fut balloté par une 
lloüle du large ou de l'est qui mit toute la nuit 
les frégates duns I e plus grand. danger, parce qu'il 
faisait calme plat , et que ni l'une ni. l'autre ne 
pouvant gouvcrner, couraient à chaquc instar t Ie 

risque de s'aborder. 
Elles se trouverent Ie lendemain un peu plt~s 

nu sud que leur estime; mais seulemc11t clix r:rll~ 
nutes plus au nord que• le vill::tge d'Atkis , aiD 51 

nomme. dans la rclation du vaisscau hollandais Ie 
Cas.ll·ictlm cn 16~ 3 ; on se trouvait , aprcs avoir 



DES VO YAGES 1\IODERNES. .203 

tra'Versé le détroit, t res-p res de l'enelroit ou c e hà­

timent avait mouillé ; ce 'elétroit lui avait sans 

doute été caché par eles brumes; « et il est vrai­

sel11bJable , observe I ... a Pérouse, que eles sommets 

de montagnes qui sont sur I' une et l'aLÍtre ile, 
avaient fait croire aux Hollanelais qu'ils étaient 

liés entre eux par eles tencs basses ; el'apres cette 
0Pinion , ils a vaient tracé ~'me coutit~ uation ele 

côte, dans l'endroit même oú nous avions passé. 

A cette erreur pres, les détails de leur n avigation 

Sont assez exacts•. On ~·eleva le cap Aniva presque 

au lttême rumb que celui· qui est indiqué sur Ies 
cartes hollandaise&. Nous ap~rçumes auss i le golfe 

au~uel le Castn:cwn a donné le nom d'~niva; il 
~st formé par le cap de ce nom et le cap 
.Crillon. 

La Pér~use rend j ustice ~t la précision ave c la­
crnelle les Hollandais avaient determine los posi­

tion~ qtl'il Yenait de reconnaltre, et qui es·t éton­

llante pour le temps ou fut fait le voyage du Cas­

tricum. Il s'imposa la loi de ne changer aucun eles 

non1s donnés par les Holland ais, lorsqne la simi­

litude eles rapports lcs lui faisait conn:litre; mais · 

nne singularité assez remarquable, c'est que les 

Iiollandais, en faisant rout cl'Atkis ali golfe. d'A­

niva, passerent .devant le détroit qu'il venait ele 
cl.écouvrir ,' sans se douter, lorsqu'ils furent mouil­

~es à Aniva qu'ils étaicnt sur une autre lle; t an t 
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sont semblables les formes extérieures, les mceurs 

et la maniere de vivre de ces peuples. 
Le temps fut tres-beau le lendemain, mais on 

11e :Gt que peu de chemin à l'est. On releva le cap 
Aniv~ au nord-ouest, et on eu aperçut la cõte 
orientale qui remonte au norcl vers le cap Patience. 
Ce point fut le tm·me de Ia navigation de Van 
Vries, capitaine du Castricum, et comme ses lon­
gitudes depuis le cap Nabo sur la côte du Japoii' 
sont à peu pres exactes, la c arte hollandaise dont 
les Français avaient vérifié un lilombre de points 

suffisans , pour qu'elle méritât leur coniiance' 

leur donna la largetu de l'ile Tchoka jusqu'au 

4gm•. p:-~ralleh.. 
Le tcmps continua d'être beau, mais les vepts 

d'est- sud-est qui souf.O.aient constamment depuif 
(1uatre jours, retarclerent la ·marche des frégates 

vêrs les iles Kouriles. Le 20, elles aperçurent l'lle 

nommée lle de la Compagnie par les Hollandais, 
et elles reconnurent le détro.it ele Vr.ies qui était 

cependant tres-embrumé; · elles prolongerent à 
trojs ou quatrc milles la côte· septentrionale de 
l'ile de la Compagnie. Elle est aride, sans arbre 
ni verdure; elle parut inhabitée et inhabitable· 
On remarqua eles ta hes blanches dont parle }a 

relation eles Hollandais : on les prit d'abord pour 
de la neige, mais un plus mÜr examen iit aperce~ 

. t 
voir de larges fentes dans eles rochers; elles avalen 
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h couleur du plàtre. La Pérouse nomma un cap 
tres-escaypé de oette ile, cap CastricU?n, du nom 

du vaisseau à qui l'on doit cette découvertc. Ou 

npercevait au-delà quatre petites iles ou ilots, et 

au nord un large canal; les brumes et les cou­
rans contrariérent beaucoup La Perouse. Eu.fin 

le 3o, il traversa la chai.ue des Kouriles par un 

détroit qu'il nomma Canal de la Boussole, qui a 

{1llinze lieues de lar<reur et qu'il reo·arde com me 
1 o ' o 
e plus beau de ceux qu' ou peut rencontrer entre 

l~s K.ou riles. Il voulait explorer en detailles Kou­
rtles scptentrionalcs; la constance et l'epaisseur 
des brumes le fOL'Cerent de i·enoncer à ce projet , 
et de faire route pour le Kamtchatka. 

te '7 septembre, les frégates entrerent dans la · 
haie d'Avatcha, Le gouverneur vint à cinq lieues 

au de'Yant d'elles dans sa pirogue; il dit aux Fran­

Çais qu'ils étaient attendus depuis long-temps. A 
Peine avaient-ils mouilles, qu'ils virent monter à 
hord le bon cure de Paratounka, avec sa femme 

et tous ses enfans : des lors, on prévit' que l'on 
'~'erra·t 1 1 paraitre une partie c es mêmes personnes 
dCont il est questiou dans le dernier voyage de 

ook. 

Mais laissons . La Perouse décrire ' la maniere 
dont il fut re u au Kamtchatka. 

"Nous n'étious pas eucore affourchés devant le 
Port 1 1 . . d ' orsque nous reçumes a VlSlie u toyon 
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ou chef du village et de plusieurs autres hah-itans. 

Ils nous apportaient chacun quclques présens e!l 

saumons ou en raies, ct nous offraient leurs ser­

vices pour a1ler chasser aux ours ou aux canarcls, 

dont les étangs et les rivithes s ont· couverts. Nol!lS 

acceptâmes ces· offres; nous leur donn<tmes d,e la 

poudre et du plomb, et nons ne manquàmes pas 

de gibier pendant notre séjour dans la baie d'A· 

va-tcha : ils· ne demandaient aucun salaire pour 

prix de leurs fatigues, mais nous avions éte si 

abondamment pourvus à Brest, d'objets tres-pre­

cicux pour des K.amtchadales, que nous insistàrn65 

uour leur faire acccpter dcs marques de notre r~­
connaiss~nce, et notre richcsse nous permettart 

de les proportionne1: à kurs besoins plus encore 

qu'aux présens de leur chasse. 
« Le gouvernement du Kamtchath étai.t entierc· 

m ent changé depuis I c départ des Angbis cn 178°; 

il n'était plus qu'une province de celui d'Okhotsk· 

Le capitaine Chmaleff, le même qui avait succeJé 

par intcrim au major Behm (1), étaitencore da.os · 
I. I' 

]e pays avec le tit re de commandant particu 16 

des Kamtchadalcs . Nous -apprimes ces détails et 

d, · om­autres cncore, du Jieutenant Kaboroff qm c 
mandait à Saint- Pierre-Saint-Paul, et avait sous 

-----------------------------------
( ) d J'!Jis· ' Voyez le 3m•. voyage dn capil<úne Cook aos 

toirc Abrégéc eles Voyag·cs. 
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ses ordres un sergent et un détachement de qua­

rante soldats ou c~saques. Cet officier nons com­

bla de politesscs : sa pcrsonne , celle de ses sol­
dats, tous ses moyens étaient à notre disposition. 

li ne voulut pas permettre que je üsse partir un 
of'Gcier pour Bolcheretsk, ou par le plus heurcux 

hasard se trouva.it le gouverneur d'Okhotsk qui 

faisait sa tournée dans cette province, et qui de­

Yait arriver sous pcu de jours à Saint-Pierrc­
Saillt-Paul. M. de Kaboroff me pro posa en même 
ten1ps d'expédicr un cosaque pour porter mes d·é­

Pêchcs à M . . Kasloff, dont il parlait avec enthou­
siasrne et une satisfaction .qn'il était difficile de 
ne pas partager. 11 se félicitait à chaque instant 

de ce que nous aurions occasion ele communiquer 

avec un homme clont l'éclucation, les manieres 

et les connaissances ne le cédaient à celles cl'au­

cu:o, officier de l'cmpire de Russie ou de tout autre 

P~ys. M:. De Lcsseps, notre j e une interprete, par­
lan h langue russe a vec la même facilité que le 

fl'a:o.çais; il traduisit le discours du lieutcnant, et 

il adressa en mon nom .une lettre russe au gou­
venleur d'Okhotsk, auquel j 'écrivis de mon côté 

cn frauçais. Je lui marquais que la relation du 
troi ·' , Sieme voyage du capitainc Cook avait rendu 
Celebre l'hospitalité du gou vemement du K.am t­

~hatka, et quc.j 'o sais me .Uattcr de recevoir le même 
•lcell .1 . . . 

e1 qt.Le les nav1gateurs angla1s, ptusquc notre 
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voyage comme le leur, avait eu pour hut l'utilité 

commune de toutes les puissances maritimes. 
<( La réponse de M. Kasle>ff ne pouvait nous 

parvenir qu'apres un intervalle de ~inq ou sit 
jours ; et le bon Úeutenant nous dit qu'il pré\•e.: 
nait ses ordres et ceux de l'impératT.ice de Russie, 

en nous priant de nous regarder comme dal15 

notre pays , et de disposer de tout ce que le ·pays 
offrait. On voyait dans ses gestes , dans ses yeut 
et clans ses exp ressions , que s'il avait été en s011 

pouYoir ele faire un miracle, ces montagnes , ces 

marais seraient devenus .pour nous eles lieu:x: ell~ 
chanteurs. Sur le s_imple bruit qui se répandit qve 
l'ancien inspecteur eles Kamtchadales qui del))eu ... 
Iait à Verklmei-Kamtchask, pouvait avoir des 

l .1. • ele~ ettres pour nous , il üt parti~ -tm expr~::~ qui 
vait faire à pieds plus de cent dnqu:mte JieueS· 

'rlle Le sergent et tous les soldats montraient le 111e 

ernpressement pour nous :servir. Mmo. J(ap0 rolf 

avait aussi la pol.itesse la plus aimable; sa roaísoll 
nous était ou verte à toutes Ies heures de la jour ... 

· · frak nee , on üOus y offrait du thé et tous Ies 1;a 

chissemens du pays . Chacun voulait nous fail'e 
d , I , . noi.IS es presens , et ma gre la lo1 que nous 
, . . , l , us Jle etwns unposee c e n en pa.s recevoir , no . 
' , . 11' . t. ""s de pumes res1ster aux prcssantcs so J.ctta lOJJ . pe 

Mm•.. Kaboroíf qui forca nos offieiers, 1\f. 
- . · de 

Langle et mo1 , d'acccpter quelqnes peaux 
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tnartte-zibeline , de renne et de renard , bcau-, 
coup plus utiles sans doute à ceux qui nous les 
0~raient qu'à nous , qui devions retourner vers 
les tropiques. Heureusement nous avions les 
tnoyens de nous acquitter; et nous demandâmes 
avec instance qu'ilnous fut permis, à notre tour, 
d'off . TT 1'11 ce qui pouvait ne passe trouver au J.\..amt-
chatka. Si nous éÜons plus riches que nos hôtes, 
nos Ulanieres ne pouvaient présenter cette bonté 
lla1ve et touchante , bien supérieure à tous lcs 
présens. 

(( Nous rempli.ssions d'eau nos futailles, notre 
cale de b · · f · · ' 1 OIS , et nous coupwns et · ~us1ons sec 1er 
du foin pour Ies bestiaux que nous attendion , 
car il · · 1 ' 1 t · . ne nous restart p us qu un seu n.1ou .. on. 
Le lieutenant avait écrit à .lVI. Kasloff de rassem­
hler le plus de bamfs qu'il pounait; il calcubit 
~Yec douleur qu'ilnous était impossible d'atten-

re ceux que les ordres du gouverneur faisaient 
sans doute venir de Vcrkhne1, parce que le trajct 
en dcva1··t ' t d · · L' ' d'fí'' d 
l 

e .. re e s1x scnu1nes. m r · ercncc es 
labita d Tr 1 ' 

< ns u J.\..amtchatka pour es troupeaux, na 
Pa~ ~e1:m.is de lcs voir se multiplier dans la partic 
l11erldio l d ' '] ' l . . na c e cette presq u 1 c , ou ave c que ques 
801ns ' I l l L' ' on p.ourrait en avoir autànt qu en r anc e. 
d herbc la. plus fme et la plus épaisse s'éleve dans 

1,es Prairies natul'elles à plus de quatrc picds , ct 
011 

pourrait y faucher une immcnse qnantité de 
1. I /1 
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fourrnges pom l'hiver, qtíi dure sept à huit mais 
dans ce climat; mais lcs 1\.amtchadales sont ÍlY 

I . 

capables de pareils soms , il faudrait eles granges' 
eles écuries vastes, et à l'abti clu froid; il leu r 
pa rút plus commode d.e vivre du produit de ~ a 
chasse, et surtout de la pêche du saumon, quJ' 
tous les ans, dans la mêrnc saison, vient : en1plir 

leurs filets , et leur assure la subsistance de l'all' 
née. Lcs Cosaques et les Russes plus soldats qüe 

l · d . , , . Le cu t1vateurs, ont a opte ce r:pcme regune-
lieutenant ct le sergent a vaicnt sculs de petitS 
jardins rcmplis de pommes ele tcrre et de navcts =. 

. t 
leu rs exhortations , lcurs cxcmples ne pouvaJeJJ 
irifluer sur lcurs compatriotcs c1ui mangeaient c~· 

d ' l . d . d t"":us pen anttrcs~vo ontwrs es pommes e terre' " 
. ' . l ' ·er se qm n aur:.ucnt p:1s vou u pour s en proctll ' 

livrer à un autre gcnrê de travail qu'à celui de JeS 
arracher, si la nature lcs leur avait offertes spoW 
tanément dans les champs comm e Ia sara»Jle' 
l'ail, et surtout les b:1 ies dont ils font des boíS5011

g 
J' 

ngr(:ables et dcs conftturcs qu'ils réservent p~ Lil 
l 'l · N · l 'E '' · t ,>.s-b1e1 

11ver. os grames c •,uropc s eta!Cnt · f i_; de 
conservécs : nous en avons donné une gr~ll 

. er· 
qu antité à M. Schmalc1I, au licutenant et a~ ~I 

5 , . l . . cru el e gcnt 1 nous espe1;ons ::tpprenc re un JOUI 

auront parfaitement réussi. n . M 
(( Au milicu de ccs travaux , il nous restail 

5 ] ·n··· ·ellte 
tc•:nps pour nos p1aisirs , ct nous fí'mes 01 °1 
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parties de chasse sur les rivieres d'Avatcha et de 

Paratounka , car notre ambition était de tuer des 

ours, eles renncs ou eles argalis; il fallut cepen­

dant nous contenter de quelques canards ou s:u­
celles. Les Kamtchadales nous apporterent quatre 

ours, un argali et un reune avec une tellc quan­

tité de plongeons et de macareux, que nous en 

distribuâmes à tous nos équipages qui étaient 

déjà. lassés de poisson. Un seul coup de íllet, au­

rait suffi à la subsistance de six hâtimens; mais 

les especes de poissons étaient peu vanees, c'é­

taient de petites morues , des harengs, dcs plies 
et eles saumons. 

(( M:. K.asloff arriva' scs politesses' ses procédés 
étaient absolument Ies mêmes que ceux eles ha­

bitans· les mieux élevés des grandes villes d'Eu­

tope; il parlait français, il avait des connaissan­

ces sur tout ce qui faisait l'objet ele nos recher­

ches, tant en géographie qu'en bistoire J.laturclle: 
110us 't' · ' I ' b d e ·1ons surpns qu on eut p ace au out u 
lllonde, d::ms un pays si sauvage, un officiér tl'un 

~éritc qui elit été distingué chez toutes les na­

~~0~18 de l'Europe. li est aisé de sentir que eles 
1
a180ns même d'intimité durcnt bientôt s'étabiir 

entre I I · L l d · d e co onel Kasloff et nous. e cn cm::un 
~; 80

11 arrivée, il vint çliner à mon bord avec 
· Shn1aleff et le curé de Paratounka; ~e lc fis 

saiuer d . N . J • 
c tren.e eoups de canons. os Vls::tgcs qm 

ll~ * 
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annonçaient une meilleu're santé que celle dont 
nous j.ouissions à notre départ d'Europe , le · s~u­
prirent extrêmement; je lui dis que nous le cle­
vions un pcu à nos soins, et beaucoup à l'abon­
dance dont nous jouissions dans sçm ·gouverne­
n?ent. M. Kasloff parut partager notre heureuse 
situation; mais il nous témoigna la plus vive dou­
leur de l'impossibilité ou il était de rassembler 
plus de sept hmufs avant l'époque de notre dé­
part qui était trop, prochain pour songer à en faire 
venir de la riviere du Kamtchatka, distante de cent 
lieues de Saint-Pierre-Saint-Paul. Il attendait dé­
puis dix mois le · bâtiment qui clevait apporter 
d'Okhotsk eles fm·ines ct les autres provisions né­
cessaires à la gamison de cette province, et il pré­
sumait avec chagrin que ce bâtiment devait a1'oir 
essuyé quelque malheur, la surprise oú no1J5 

étions de n'avoir reçu aucune lettre, dimintta 
lorsque nous apprimes de lui que clepuis son dé­
part d'Ol~hotsk, il n'en avait r ·çu aucun courier; 
il ajouta qu'il allait y retourn'er par tcrre, en co~ 
toyant la mer d'Okhotsk , voyage presque aussi 
long, ou du moins plus difficile que celui d'Ok­
hotsk à Saint-Pétersbourg. 

u Le gouverneur di:na le lendemain avec toute 
sa suíte à bord de tA strplabe; il y fut ég·alernei~t 
salué de treize coups de canons; mais il n~us poa 
avec instance de nc plus fairc de complirnens' 
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~fin . f:J:ue nous puissions nous voir àl'aise, avec plus 
de. liberté et de plaisir. 

« 11 nous fut impossible· de faire accr.pter im 
gouverneur le prix des breufs ; nous eumes be·au 
représenter qu'à Manilie nous avions ~cquitté tou­
tes nos dépenses malgré l'étroite alliance de la 
France avec l'Espagne. M. Kasloff nous dit que le 

gouvernement russe avait d'autres príncipes, et 

que son regret était d'avoir aussi peu de bestiaux 
' a notre destination. 11 nous invita pour le jour 
suivant à un bal qu'il voulut donner à notre occa­
sion, à toutes les femmes tant kamtchadales que 
russes de Saint-Pierre-Saint-Paul. Si l'assembl'ée 
ne fut pas nombreuse, elle fut au moins extraordi­
naire: treize femmes vêtues d'étoffes de soie dont 

dix. Kamtchadales , ave c de gros vis ages, de petits 

Yeux: et des nez plats, étaient assises sur des banes, 

autour de l'appartement; les Kam tchadales avaient 

~lnsi que Ies Russes des mouchoil's · de soie qui 
leur euveloppaient la tête, à peu pres comme lcs 
fem.mes mul:ltres de nos colonies. On commença 
Par les danses russes don t les airs sont tres.- agréa­
hles; les danses kamtchadales leur suceclerent. 

Elles étaient à peine finies qu'un cri de joie an­
l1onça l'arrivée d\m courier d'Okhotsk. )) 

Lcs nouvelles qtúl 'apportait furent heureuses 
~our toutes les personnes de l'expédition, et par­
t!c ' 1·' u 1eremcnt pour La Pérouse. Il npprit que le roi 



l'avait promu au grade de chef d'escadre. Cette 

marque de la bienveillance de son monarque, 

dont il ne devait pa_s malheureusement proüter, 

fut un sujet de fête, et l'occasion de .pr?sens réci­

proques.ll offrit à se~ hôtes la relatjon du troisieme 

voyage de, Cook qui paraissait faire granel plalsir 

à M. Kasloff; il avait à sa suite presque tous Ies 

personn:1ges que le capitaine King écliteur de ce 

livre a mis sur la sc<me. 
I vachkin , un de ces personnages , qui avait 

v icilli clans son exil a u Kamtchatka, rendit I e ser~ 

vice à La Pérouse de I ui falre connaitre le ·tombean 

de Delisle de la Croyere, qu'il avait vu enterreren 

·l7LÍ·I· On y attacha l'inscription suivante, gravée 
sur le cuivre et composée par Dagelet ; memhre 

comme le voyageur de l'académie eles sciences : 
<< Cí-git Louis De!isle de la Croyere de · L' A ccultJ~ 

" mie royale des sciences de Paris_, mort en 1 7 {~ 1 ~ au 
« 1'elour d'une expJdition faite par onlre du Czar; 
« pow· 1"econnatl1·e les côles d' Amérique; astTononu3 

({ et géographe .. emule de deux freres célebres dcms 

« les seiences, il mérr:ta les reg1·ets de sa patrie. ]J?t 

" 1 786 , 111. le cmnte de La Pé1·ouse _, conunandant 

« lcs {régales dw·ar:IaTioussolc et l'.Astrolabe, consa· 

<< CTa sa mémoire en donnant son nom à une tle pres 
« des lieux oú ce savan.t avait abm·dé » • 

Les Français clcmandcrcnt aussl à M. Kasloil 

la permission de faire gravcr stH' une plac~ue du 
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tnêmc métal, 'inscription du tornbeau du capi­
taine Clerke qui n'était que tracée au pi~1ceau sur 
le bois. Le gouvcmeur ajouta aux pennissions 
qu'il donna, la promesse de faire . élever tu~ mo­
nument plus digne de ces hommes célebres qui 
ont succombé elans leurs pénibles travaux à une 
distance immense de leur patrie. 

La Pérouse gratifia l\1. Kasloff d 'un petit pré eis 
du "Voyage eles deux frégates, jusqu'au Kamtchatka: 
il ne se permit, d'ailleurs, cl'entrcr elans aucun 
détail; mais il l'assura que si la publication de 
cette campagne était ordonnée, illui adresserait 
un eles premiers exemplaires de cette relation. 
Pourquoi eles événemens funestes et qu'il était 
hieu éloigné de prévoir l'ont-ils empêché ele rem­
l)lir cette promesse~ li avait déjà obtenula permis­
sion d'envoyer son journal en France pat· Lesseps, 
son jeune interprete russc. Sa conftance cb.ns 
M. Kaslo.IT et dans le gouvernement de Russie ne 
lui aurait certainement laissé aucune inquiétucle, 
s'i} n.vait été obligé de rernettre les paquets à la 
Poste; mais il crut rcndre scrvicc à sa patrie en 
Procurant à Lesseps l'occasion de onnaitre par 
lui-lnême lcs différcntes provinces de l'empire ele 
ll.ussie. La France doit se félit..:iter du 1Jarti qu'il 
a Pris dans cette occ tsiou , puisqu'ellc lui doit la 
l)artie la plus pré icusc de son journal rui contient 
ses découvcrtcs daus lcs mers de Tartaric. 
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Pendant le séjour eles frégates da;ns leport Saint-
• l ' Pierre-Saint-Paul, les naturalistes et les mat le-

maticiens de l'expédition visiterent le volcan le 
plus voisin de la baie d'Avatcha. Aucun eles savans 
qui avaient voyagé au Kamtchatka, n'avait tenté 

une entreprise aussi difiicile. L'aspect de la mon­
tagne la faisait croire inaccessible; on n'y aperce­
vait aucune verdure; on ne découvrait qu'un roc 
vif et prodigieusement esearpé. Les intrépides 
voyageurs partirent dans l'espoir de vaincre toUS 

ces obsta eles; let1}'S guides ne devaient les conduire 

qu'au pied du pie; un préjugé aussi ancien peut­
être que le Kamtchatka, fais'ait croire a ux K.a m­
tchadales et aux Russes qu'il sort de la montagne 
eles vapeurs qui doivent étouffer les homr:nes assez 
téméraires pour la gravir. Ils se flattaiet1t sans 
doute que les savans de l'expédition s'arrêteraie,nt 
comme eux au pied du volcan. Quelques coup5 

~l'eau-de-vie, qu'on leur avait donnés avant le 
dqpart, leur avaient ins,piré vraisemblablement ce 
tencl.re intérêt pour eux : ils partirent gaiu1ent 
avec cet espoir. :La premiere station fut au rnilieU 
des bois, à six lieues du havre de Saint-Pierre­
Saint- Paul. On avait toujours voyagé sur un ter­
rain peu difficile, couvert de plantes et cl'arbres 
dont le plus grand nombre était de l'cspece des 
bouleaux; les sapins qui s'y trouvaicnt étaient 

rabougris et prcsque nains; une de ccs espeees 
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porte eles cônes dont les graines sont bonnes à 
mang·er; et ~u tronc du boul~au découle une li­

queur fort saine et fort agréable que les Kamtcha­

dales ont soin de recevoir dans eles vases et dont 

ils font un granel usage·: eles baies de toute espece 

rouges et noires, de toutes les nuances,. s'offraient 

aussi sous les pas eles voyageurs. 

Au coucher du soleil, la tente fut dressée, le 

feu allumé, et toutes les dispositions f~u·ent prises 

pour la nuit avec u;ne promptitude inconnue aux 

peuples accoututnés à passer ieur vie sous âes 
toits. On pri~ de grandes précautions pour que le 
feu ne s'étendit pas aux arbres de la forêt; acci­

dent qui met en fuite toutes les zibelines . On n'a­

perçut d·ans cette journée d'autre quadrupede 

qu'un lievre presque hlan:c. 

Le lenclemain, à la pointe du jour, on continua 

le voyage; il avait beaucoup neigé pendant la nuit 

et ce qui était bien pire, un brouillarcl épais cou­

vrait la montagne du volcan dont ou n'~tteignit 

le pied qu'à trois hcures apres midi. Lcs guides 

s'arrêterent, suivantleur convention, des qu'ils fu­

rent árrivés aux limites de la terre végétalc; ils 

dressercnt.leurs tentes et allumerent du feu. Cette 

lluit de .repos était bien nécessaire avant d'entre­

}lrcnclre la course clu lendemain. Les naturalistes 

com111encerent <t gravir à six heures du matin, et 

ne s'arrêt<~ rent qu'à trois heures apres micli, sur le 
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]Jord même du cratere, mais dans sa partie infé­

riem·e. Ils avaient eu souvent besoin de s'aider de 
leurs mains pour se soutenir entre ces rochers 
broyés, dont les intervalles présentaient eles pas­
sages tres-dangereux. Toutes les suhstances dont 
cette montagne est composée sont eles laves plus 
ou moins poreuseset presque dans l'état de ponce; 
ils rencontrerent, sut· le sommet, eles matieres 
gypseuses et eles cristallisations de soufre, mais 
beaucoup moins belles que celles du pie de Téné­
rilie ; en général toutes les pierres ne pouvaient 
soutenir la comparaison avec celles de cet ancien 
volcan qui -n'a pas été en éruption d~puis un 
si c ele, tandis que celui- ci a jeté eles matieres 
en 1778. Ils rapporterent cependant eles mor­
ceaux de chrysolithes-assez remarquables, mais 
ils essuyerent un si mau vais te.mps, et parcouru­
rent un chemin si difficile, qu'on fut étonné qu'ils 
eussent pu ajouter de nouveaux poids à ceux eles 
barometres, des termometres et de Ieurs autres 
instrumens: leur horizon n'eut jamais plus d'une 
portéc de fusil cl'étendue, excepté pendant quel­
ques minutes seulemcnt , durant lesquelles ils 
aperçutent la haie d' Avatcha et les frégates ·qui de 
cette élévation paraissaient moins gre>sses que de 
petites pirogues. Leur harometrc sur le hord du 
era lere dcscendit à 19 1' . 1 1 1• Celui eles frégates 
indiquait dans- lc l11Ôll1e tempS 2? P. 91; lCUf rhcr~ 



DES VO'YAGES MODERNES. 219 

mometre était à 2 1j2 degrés au deSSOUS de-zéro, et 
différait de I 2 degrés de la température du bord 
de la mer. D'apres ces données, ils se seraient éle­
vés à I 5o o toises au dessus du niveau de la mer, 
hauteur prodigiense relativement aux difficultés 
qu'ils eurent à vaincre. Ils furent si contrariés par 
les brouillards, qu'ils se détermineJ;ent à recom­
U1encer cette course le lenclemain si le temps était 
plus favorable : les clifficultés n'avaient _fait qu'ac­
croitre leur zele ; ils clescendtrent la montagne 
avec cette courageuse résolution , et arriverent à 
-leurs tentes. La nuitétaitcommencée, leurs guides 
avaient déjà fait des prieres pour eux et avalé une 
Partie des Iiqueurs qu'ils ne croyaient plus néces­
saires à des morts . La nuit qui suivit fut affreuse ; 

la neige redoubla , il en tomba plusieurs pieds 

d'épaisseur en quelques heures; il ne fut plus pos­
sihle de songer à l'exécution du plan de la vei.lle, 
et l'on arriva le soirmême au village, apres un tra­
jet de huit licues, moins fatigant par la pente na­
turelle du terrain. 

Le froid avertissait La Pérouse qu'il était tE(mps 
de songer à partir; lc terretin qu'il a-vait trouvé, à 
son arrivée, Ju plus bea~1 vert, était aussi jaunc 
et aussi brulé le 25 de septembre, qu'il.l'est à la 

Ün de décembre aux environs de Paris ; toutes les 
U1onta gnes élevées de 200 toiscs au-dessus du 
nivcau de la mer, étaient couvcrtes de neige. Lc 
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3o , les vents ayant passé au nord , La Pérouse 
fit signal d'appareiller. Les frégates étaient sous 
pleines voiles, lorsqu'elles entendirent le sal,ut de 
toute l'artillerie de Saint-Pierre-Saint-Paul; ce 
salut (ut aussitôt rendu ( 1 ). 

Les frégates ne tarderent pas à avoir à lutter 
contre l.es orages et les coups de vent qui se suc­
cédaient avec rapidité. La Pérouse dirigea sa route 
pour couper par 163• de longitude, le parallEJ~ de 
37• 3o', sur lequel quelques géographes avaient 
placé une grande lle riche et bien peuplée, décou­
verte , djt-on, par les Espagnols en 1620. Malgré 

les indices certains du voisinage d'une terre, et Ia 
clarté de l'horizon, l'on ne clécouvrit rien dans le 
parage indiqué ou l'on se trouva le Ift. octobre. 
L' on suivit le parallele à l' est j usqu'à 1 8o degrés' 
sans rien yoir; l'on continua de naviguer au sud· 

Le 3 novembre, on atteignit enfin le tropique 
d u nord ; le ciel devenait plus beau , et l'horizon 
était tres-étendu. On n'apercevait aucune terre, 
mais on voyait tous les jours eles oiseaux de rivage 
qu'on ne rencontre jamais à une grande distance. 
Le 6, les oiscaux avaient enti<~rement disparu. 
Les frégates étaient extrêmement fatiguées par 

( 1) On trou v e la description du Kamtchatka dans l'a­

Jnégé de l'Histoire générale eles Voyagcs, tome IX, P· 207 
c t suiv., édition de 1820. · · 
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une grosse lame de l'est qui, com me celle de 
l'ouest dans l'Océan atlantique, régna constam­
rnent sur cette vaste mer. On ne trouvait ni bo­
nites ni dorad~s ; à peine apercevait- on quelques 
poissons volans; les provisious fra!ch~s étaicnt ab­
solumeut consommées, et l'on avait un peu trop 
compté sur les poissous pour adoucir l'austérité 
dn régime auquel on était astreint. 

Eu avançant vers le sud, la mcr se calma un pcu, 
et les brises furent plus modérées ; mais le ciel se 
couvrit de nuages épais, et l'on eut à peine atteint 
le lOrno. parallele nord, que l'on essuya une pluie 
Presque continuelle, au moins pendant le j our, 
car les nuits étaient assez belles. La cha1eur fut 
etouffante' et l'hygrometre n'avait jamais mar­
qué plus d'humidité depuis le départ d'Europe; 

ou respirait un air sans ressort qui, joint aux mau­
Vais alimens, diminuait les forces et aurait rendu 
les equipages presque incapables de travaux péni­
hles, si les circonstances l'eussent exigé. La Pé­
rouse redoubla de soins pour conserver la santé 
de sou monde pendant cette crise, produite par 
uu passage trop subit du froid au chaucl et à l'hu­
Inide. ll fit distribuer chaque jour du café au dé­
jeuner, orclonna de sécher et d'aérer les entrc­
Ponts; l'eau de la pluie servit à laver les chemises 
des matelots, et l'on mit ainsi à proftt !'intempérie 
du climat que l'on éta_it obligé de traverser. 
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Ces pluies, ces o r ages et ces grosses rners cesse...,­
rent vers le t5, lorsque l'on eut atteilit les 5o de lati­
tude; nord. On jouit alors du c.iel Ie plus tranquille"; 
un horizon de . la plus grande étendLte , au mG-­
ment du coucher du soleii, rassurait ~ur la route 
de la nuit; d'ailleurs, l'air était si pu r, le ciel si 
serein, qu'il en résultait une clarté à l'aide de 
Iaquelle on eút aperçu les dangers comme en 
plein jour . . Ce bcau temps accompagna les fré­
gates jusqu'au deL't de l'équateur qu'elles coupe­
rent le 21, pour la troisieme fois depuis leur départ 
·de Drest. Elles s' en étaient éloignées trois f ois d 'en­
viron 6o degrés au nord ou au sud, et ·Ie plan 

ultérieur de letir voyage ne devait les ramener vers 
l'hénúsphcre nord que dans la mer Atlantique 
lorsqu'elles retourneraient en Em·ope . . Hélas! il 
ne lem-, a pas été donné d'y revenir !· 

Rien n 'interron-ipit la monotonie de cette lon­
gue traversée; on faisait une route à peu pres pa­
rallele à celle que l'on avait parcourue l'annee 
prÇcédente en allant de l'lle de P<~ques au:x: lJes 
Sandwich. On murmurait de la fatalité qui a-va it 

fait parcourir depuis lc Kamtchatka un si vastc 
espace sans rencontrer auct~ne terre nouvelle. Ce­
pendant, à mesure qu'on av::mçait dans l'hémis­
phere du sud, on était e:ntouré de paille-en-cnls' 
de fous, de frégates, d'hirondelles de mer et d'au­
trcs oiseaux que l'on reg·arcbit comme les av<~nts· 
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courcurs de quelque Jle; ou en tua qudques- uns; 
on prit eles requiils ; on préférait leur chair à la 
Yiande salée. · 

On avait éprouvé eles alternatives de calme et 
·de vent d'ouest, d'orage, de pluie, de grains; une 
grosse houle de l'ouest se :fit sentir; elle rendait la 
navigation extrêmement fatigante; les cordages 
pourris par l'humidit~ constante que l'dn avait 
éprouvée sur la côte de Tartarie, cassaient à cha­
que instant, et on ne les remplaçait qu'à la der­
:u_iere extrémité, de crainte d'en manquer. Ce fut 
dai1s ces circonstances désagréahles que la Pérouse 
eut connáissance, le 6 décembre, à trois heures 
apres-mi di, ch~ l'ile la plus o ri entale de l'archipel 
des navig ateurs, découvertpar Bougainville, et vers 

leque! il faisait route en ce moment. 

Les frégates entrerent dans un canal qui sépare 
cette ile d'uue autre à l'ouest. On avait vu eles ha­
hitations dans la partie orientale de l'ile , et un 
groupe considérable d'Indiens assis en rond sous 
des cocotiers, paraissait fouir sans émotion du spec­
tacie que la vue eles vaisseaux leur donnait; ils ne 
lancerent pas de pirogue à lamer, et ne les suivirent 
Pas le long du rivage. Cette terre d'environ 200 

toises d'élévation, est tres-escarpéc, et couverte 
jusqu'à la cime de grands arbres, parmi ]esquels 
on distingua beaucoup de cocotiers. Les maisons 
sont bâties à mi-côte, ct dans ccttc partic, les insu-
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laires respirent pn air plus tempéré. On remar­
quait aupres quelques terres défrichées qui vrai­
semblablement étaient plantées d'ignamcs et de 
patates. Mais en totalité cette ile parut peu fertile, 
et dans toute . autre partie d,u granel Océan , on 
l'aurait c1:ue inhabitée. Cette erreur eut été d'au­
taut plus forte, que même deux petites iles qui 
forment le côté .occidental du canal par lequel on 
avait passé, . ont austii eles habjtans. On vit s'en 
détacher cinq pirogues qui se joignirent à onze 
a utres sorties ,de I 'ile . de Test ; les pirogues , apres 
av0ir fait plusieurs fois, le tour des frégates, avec 
un air ele méfiance, se hasarderent enfm à s'en 
approcher et à former avec les Fnmçais quelqucs 
échanges, mais si pcu considérables, que l'oi1 n'e;n 
ohtint qu\me vingtaine de cocos et deux poules 
sultaues hleues. Ces insulaires étaient de m auvaise 
foi dans leur commerce; et lorsqu'ils avaient reÇLl 
d'avance le 1:>rix de leurs cocos, il était rare qu 'j]s 

ne s'éloignassent pas sans avoir livre les objcts 
d'échange convenus; ces vols étaient à la vérité 
de bien peu d'importance, et quelques colliers de 
rassade, avec de petits coupons de drap rouge, ne 
valaient guere la peine d' être réclamés. 

On chercha vainemcnt un mouillage dans ce 
canal ; la brise de l'est battait sur la côte qui est 
hérissée de récifs; avant d'en sortir, les frégates 
resterent en calme plat, ballotées par une assez. 
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t;rosse houle qui fit craindre à J.Ja Pérouse d'aborder 

r A Slrolabe. Heui·euscme:o.t' quelques folles risées 
les tirerent bientôt de cette situation désagréab_le; 
elle ne leur avait pas permis de fa!re attention à 
la harangue d'un vieil Indien qui tenait une bran­

che d'ava à la main , . et prononça un discours 
assez longr On savait par la lecture de différens 

voyages que c'était un signe de paix, et en lui 

ieta:ot quelques éto:ffes·, on lu i répondit par lc 
"!llot tayo _, qui veut dire ami dans l'idiome de pln­

sieurs peuples des iles du grand Océan ; m:üs les 
Français n'étaient pas encare assez exercés paul'" 
entendre et pronancer distinctement les mats eles 

Vocabulah'es qu'ils avaient extraits eles vayages de 
Cook. 

Larsqu'ils purent, à l'aide de la h ris e, s'écarter 
de la côte , toutes Ies pirogues Ies ··aborderent; 

elles marchaient en général assez bien à la voile, 
In ais fart · :p:1al à la pagaye; elles ne pourraient 
servir à eles peuples rrioihs bons nageurs que ceux­

ci; elles chavirent à chaque instant; n1ais cct ac­
cident les surprend et les inquiete moins que chez 
nous ht chute d'un chapeau; ils soulevent sm leurs 
épaules la pirogue submergée ; et apres en avair 
Vidé l'eau ., ils y rentrent, bien certains d~avoir à 

recommencer cette apératian une demi-heure 
apre-s, l'équilibre ét.ant presque ;:u,lssi · cliCGcile à 

I. t5 
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garder. dans ces frêles b<'itimens que l'esl celui de 
nos volUgeurs SJ.ll' leurs cordes. 

Ces insulaires étaient' généralemenf grands, et 
leur taille moyenne parut de cinq ·pieds sept à huit 
'pouces; la couleur de leur peau est à peu pres 
celle eles Algériens ou eles autres peuples de la côte 
de Barbarie ;•leur physionomie était peu agréable. 
On ne vit que deu:Je fernmes, et leurs traits n'avaie~Jt 
pas plus de délicatesse: la plus jeune, à laquelle 
on pouvait supposer dix-huit ans, avait sur une 
jambe un. ulcere affreux et dégoútant. Plus ienrs 
de ces insulaires.avaient eles plaies considérahles; 
on supposa que c'était un commencement.de lepre, 
car on remarqua parmi eux deux lwmm'es dont 
les j amhes ulcérées et aussi grosses que le corps' 
ne pouvaient laisser aucun doutc sur le genre de 
leur maladie. Ils s'approcherent avec cr~ünte e~ 

f• ' ''l ' . 51 sans armes, et tout · It presumer qu 1 s etawnt at'lS . 
pai.sibles que les habitans eles archipels, de la So­
ciété ou eles Amis. 

On croyait qu'ils étaiént partis sans rewur, et 
leur pauvreté apparente ne laissait qu'un faible re~ 
gret; mais la brise ay~nt heaucoup molli dans 
l'apres-midi, les mêmes Birogues auxquelles s'en 
joi'gnirent plusieurs autres, vinrent à deux Jieues 
au large proposer de nouveaux échanges : eUes 
avaient été à terre, et revenaient tlf.l peu plus riche~ 
rnent chargées c~ue la premiere fois. La Bovssole 
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ohtint des insulaires à cette reprise plusieurs cu­
riosités relativos à leu r costun;~e , 'Cinq poulcs, dix 

poules sult:mes, un petit cochon et ~me tres-jolie 

tourtcrelle. L' A st1·olaú~ qui marchait la premiere, 

avait acheté des Indiens deux chiens qui furent 
trouvés tres-hons. 

Quoique les pirogues de ces insulaires soient ar­
tistement construites, et qu 'elles fournissent une 

Preuve de leur habileté à travailler le bois, on ne 

Putjamais parvenir à leur faire accepter des haches 
lli aucun instrument de fer; ils préféraient quel­
ques grains de verre. Ils vendirent un vase de bois 
rernpli d'huile de coco ; il avait absolument la 
forme d'un de nos pots de terre, et un ouvrier eu­

l'Opéen n'aurait jamais cru pouvoir le façonner au­

trement que snr le tour. Leurs cordes sont rondes 

et tressées comme nos chaines de montres. 

La Pérouse étant certain de rencontrer plus à. 
l'ouest l'He de Maouna qui ost beaucoup plus 
considérable, et aupres de laquelle les frégates 

Pouvaient se fiatter de trouver au moins UJl 

abri, et peut-être un port, on remit à faire eles 

observations plus étendues apres l'arrivée dans 
cette lle. 

On n'atteignit la pointe nord-est de lVIaouna 
que le 8 décembre à cinq heures du soir. Quoiqu'ú 

trois lieues de terre ~ trois pjrogues vinrent à hord 

'lllelques iJ~stans apres , apportant eles cochons et 

I5* 
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. des fruits qu'elles échangerent contre des ras­
sades; çe qui donna la meilleure opinion de la 
richesse de cettc lle. 

Le ·g au matin, lcs frégates rapprocherent la 
terre, et la prolongercnt à uue clemi-lieue de clis­
tance. Elle est environnée cl'un rcicif de condi sur 
lequella mer hrisait avec fureur; mais il touchait 
presque le rivage, et la cOte formait clifférentes 
petites anses devant lesquelles on voyait eles inter~ 
v alies par ou les pirogues, et prohablement aussi 
les canots et les chaloupes pouvaient passer. 011 

découvrait eles villag·es nombreux au fond de cba~ 
cune de ces anses, d'ou il était sorti une innoü1'"" 

brable quantité de pirogues chargées de cochons: 
de cocos et d'autres fruits. Une ahondance aussl 
grande augmentait le désir que les frégat~s avaieJü 
de mouiller; on voyait d'ailleurs l'eau tomber et1 

cascacles du haut des montagnes au pied des vil­
lages. Tant ele hiens ne rendaient pas difficile l'an· 
crage. On laissa tomber l'ancre à un mille du 
rivage; mais on fut balloté par une houle tres~forte 
qui portait à terre, quoique le vent vint de la côtC· 
On mit aussitôt les ca:nots à la mer, et le mêiJle 
jour De Langle et plusieurs officiers avec trois 
canots armés descendirent au village oú ils furent 
reçus de la maniere la plus amicale. La nuit com­
mençait lorsqu'ils aborderent au rivagé; les In­
diens allumerent un grand feu pour éclairer Ie 
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lieu du débarquement; ils apporterent des fruits 
et toutes sortes de vivres. Apres un séjour d'une 
heure, les canots retournerent à bord. 

Chacun parai.ssait satisfait de cet accueil; l 'on 
n'éprouvait que le regret de voir les yaisseaux 
mouillés dans une si mauvaise rade, ou ils rou­
laient comme en pleine mer. L'idée eles dangers 
que l'inconstance des vcnts alisés dans ccs para­
ges et même les calmes pouvaient faire courir, 
causerent à La Pérouse une nuit d'autant plus 
n1auvaise, qu'il se formait un orage vers le nord 
d'ou les vents soufflerent avec assez de violence; 
mais heureusement la brise de terre prévalnt. 
Toutes ces contrariétés semblerent se réunil· 
cornme eles pronostics de la catastrophe funeste 
qui allait arriver. 

Le lendemain 1 o, 'le lever du soleil annonça une 
helle journéc; les deux capitaines formerent la 
résolution d'en profiter pour reconnaitre le pays, 
observer les insulaires chez eux, faire de .l'eau, 
et appareiller ensuite , la prudence ne permet­
tant pas de passer une seconde nuit dans ce 
lllouilla ge. 

Des la pointe du jour les insulaires avaient con­
duit autour eles frégates· cent pirogues remplies 
de différentes provisions qu'ils ne voulaient échan­
ger que contre des rassades. Pendant qu'une par­
tie ele l'équipage était oecupée à contenir les In-



diens, et à faire le comrnerce avec eux, le reste 

n3m plissait les <l.anots et les chaloupes ele futailles 
v ides pour aller faire de l'eau; les deux chaloupes 
armées partirent dans cctte vue, à cinq heures d.u 
matin pour une baie elojgnée d'environ une lieue 
et un peu au vent ; La Pérouse suivit de tres-pres 
dans tlll canot, et aborda au ri v age en m ême 
temps : malheureusement De Langle voulut avec 
sou petit canot aller se promener dans une se­
conde anse éloignée de l'aiguade ú peu pres d'une 
lieue: cette promenade fut, comme on le verra, 
la cause el'un événement eléplorahle. 

L'anse de l'aiguade était grande et commode 
pour l'opération, une haie de solclats fut postee 
entre le rivage et les Ineliens; ceux-ci étaient envi­
ron deux cents, et clans ce nomhre il y avait 
beaucoup de femmes et cl'enfans. On les engagea 
tous à f;'àsseoir sous des cocotiers qui étaient éloi­

gnés d'une cinquantaine de pieels eles chaloupes , 
chacun avait aupres de lui eles poules, eles cochons 
des perruches, eles pigeons , eles fruits; tous vou-· 

laient les vendre à la fois, ce qui occasionait un 

peu de confusion. 
13ientôt les femmes elont quelques-unes étaient 

trcs-jolies , essayerent de traverser la haie eles sol­
dats' et ceux-ci les repoussaient trop faiblcment 
pour les arrêter. Leurs manieres étaient douces' 
gaies ct séeluisantes. Des Europecus qu.i ont fút 
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le tour du inonde, eles Français surtout , n'ont 

point d'armes contre de pareilles attaques. Quand 

ellcs eurent percé la ligne, les hommes s'appro­

cherent, ct la confusion augmenta: mais eles In­

diens que l'on prit portr eles chefs, parurent annés 
de Mtons, et rétablirent l'ordre·; chacun reprit 

son poste, le marché recommença. Cepenelant il 
s'était passé dans la chaloupe de la Boussole une 

scene qui était une véritable .hostilité, et que L'a 
l?érouse voulut réprimer sans effusion de s:mg. 

Un l11dien étant monté sur l'arricre de la chaloupe, 

Y avait pris un maillet, et c1~ avail .asséné pln­
sieurs coups sur les bras 'et lc dos d'un matelot. 

Sur l'or~re de La Pérouse quatre eles plus forts 

n1arins l'empoignerent ct le jcterent à la mer. Les 

autres insulaires parurent blúmer la condui'te de 

leur compatriote, et cette rixe n'eut pas de suite. 

Peut-être un exemple de sévérité eut-il été néees­

saire pour imposer davantage à ces peuples qui 

se ftaient à leur taille colossale. 1\fais coma1e on 

ne devait passer que peu ele temps avec. eux, on 

ne voulut pas iniliger ele peine plus grave à celui 

flUi avait frappé le matelot; toutefois pour leur 

donner quelque idée ele la puissance eles armes 

à feu., La Pérouse fit acheter trois pigeons qui fu­

rent làchés en l'air et tu és à coups de fusil clevant 
lcs insulaires ébahis: cette cxpéricnce parut leur 

avoir inspiré quclqne crainlc. 
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La Pérouse crut pouvoir alors s'écarter de deux 
cents pas d~ l'aiguade, pour aJler visiter un vil­
lag·e charmant, placé au milieu d'un ~ergerdontles 
arbres étaient cha1·gés de fruits ; ils entretenaient 
une fraicheur délicieuse ~upres eles maison.s ran­
gées circulaüement autour d'unepelousede la plus 
belle verdure. Des femmes, eles enfans, des vieil~ 
lards accompagnaient La Pérouse et l'engageaient 
ú entrer dans leurs maisons ; ils étendaient les 
nattes les plus fines et les plus neuves sur un sol 
formé de petits cailloux choisis et qu'ils avalent 
élevé de deux piecls pour se garantir de l'humidité. 
Entré dans la plus belle de ces cases qui v r ais em~ 
hlahlement appartenait au chef, sa surprise fut 
extrême de voir un treillis aussi bien exécuté 
qu'aucun de ceux eles environs ele Paris. Un rang 
ele colonnes à cinq pieds de distance les unes eles 
autres formait le pourtour ele cetle case dont l'ex­
lrém i.té se tenninait par une ellipse de la combure 
la plus élégante : ces colonnes étaient faites de 
troncs cl'arbres tres proprement travaillés, entre 
lcsquels des nattes fines artistement recouvertes 
les unes par les autres en ér.ailles de poisson, s'é~ 
levaient ou se baissaient avec eles cordes, comme 
nos jalousies; le reste de la maison était couvert 

de feuilles de cocotiers. 
<< Ce pays charmant, observe La Pérouse ' 

réunissait encore le doublc avantage d'une terre 
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fertile sans culture, et d'un climat qui n'exigeait 
aucun vêtement. Des arb1·es à pain, des cocos, 
eles bananes, des goyaves, des orange;, ·présen­
taient à ces peuples fortunés une nourriture saine 
ct abo:ndante ; des poules , des cochons , des 
chiens qui vivaient de l'excédent de ces fruits ,. 
leur offraient une agréable variété de mets. Ils 
étaient si riches , ils avaient si peu de besoins , 

qu'ils dédaignaient nos instrumens de fer et nos 
éto1Tes , et ne voulaient que nos rassades : com­

hlés de biens réels; ils ne désiraient que des inu­
tilités. 

<< lls avaient vendu à notre marché plus de deux 
cents pigeons-ramiers privés, qui ne voulaient 
ll1anger que dans la main ; ils avaient aussi 
échangé les tourterelles et les perruches les plus 

charmantes aussi privées que lcs pigcons .. Qucllc 
Íll1agination ·ne se peindrait le bonheur dans u:n 
séjour aussi délicicux 1 Ces insulaires, disions­
nous sans cesse, sont sans dou te les plus heureux 
habitans de la terre ; entourés de leurs femmes 
et ele leurs enfans, ils coulent au sein du repos 
eles jours purs et tranquilles; ils n'ont d'autre 
soin que celui d'élever eles oiseaux, et comme 1e. 
j)re1nier homme, de cueillir sans aucun travail, 

les fruits qui croissent sur leurs têtes. No us nous 
trompions , ce beau séjour n 'était pas celui de 

l'ümocer~ce; nous n'apercevions à la vérité au-
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c une arme; mais les corps de ces Indiens, couverts 
de cicatr.ices prouvaient qu'.ils étaient souvent en 
guerre ou en querelle entre eux; et leurs traits 
annonçaient une férocité qu'on n'apercevait pas 
dans la physionomie des femmes; la nature avalt 
sans cloute laissé cette empreinte sur la figure de 
ces Indiens , pour avert.ir que l'hornme presqne 
sauvage et dans l'anarchie est un être plus mé­
chant que les animaux les plus féroccs. >> 

Cette premiere visite se passa sans aucune rixc 
capable d'entrainer des suites fâcheuses; cepeu­
dant on s'apercevait sans pe.ine que ces insulaires 
éta.icnt tres-turbulens et fort peu suborclonnés à 
leurs chefs. Vers midl, La Pérouse fut de retoul' 
à bord , il aborda difficilement, parce que les pi­
rogues en.vironnaient les deux frégates. li trouva 
sur le gaillard hult Indlens dont le plus vieu.x Iui 
fut présenté comme un chef; l'officier qu'il avail: 

laissé pour commander pendant son absence, Iui 
raconta qu'.il n'aurait pules empêcher d'y rnontel' 

C[l.l'en tirant sur oux. J.Jorsqu'ils comparaient Ieurs 
forces physiques à celles des Français , ils riaient 
des menaces , et se moquaien.t eles sentinelles ; la 

présence du chef les ava.it un peu contenus. La Pé: 
rouse frt à ce chef beaucoup de présens , et }Lll 

donna eles marques de la plus grande bienvei~­
bnce; voulant ensuite Iui inspirer une haute opl­

~lion ele la force eles armes à feu , il en fit faire 
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plusieurs épreuves qui ne prod.uisirent pas une 

grande impression sÚr l'esprit de cet insulaire, 

car il eut l'oir de ne les croire propres qu'à tuer 
des oiseaux. 

Les chaloupes arriverent chargées d'eau ; La 
Perouse 1it tout disposcr pour appareillex et pro­
fiter d?uae petite brise de terre qu:i donnait l'es­

poir d'avoir le temps de s'éloigner un peu de la 
Cote. De Langle revint au même instant de sa 

promenade, enchanté de la beauté du port ou il 
était descendu, et qui était situé au pied d'un 
'Village charmant, et pres d'une cascade de l'eau 
la plus l.impide. Il sentait la nécessité d'appareiller, 
l11ais Úttrainé par une fatalité ÜlYincible, il insista 

Pour que l'on .ne s'éloiguit pas encore de l::t côte, 

et que l'on prit auparavant quelques chaloupies 

d'eau fraiche. « J'eus beau lui représeuter , dit 

La Pérouse, que nous n'en avions pas le moindre 
·hesoin; il avait adopté le systeme du capitaine 
Cook, il croyait que l'eau fraí'che était cent fois 

Pteférable à celle que nous a vions dans la cale , 
et comme quelques personnes de son équipagc 

avaient de légers SJmptômes de scorbut, il pen­
sait avec raison que nous leur devions tous les 

tboyens de soulagement. Aucune ile d'ailleurs ne 
Pouvait être comparée à celle- ci, pour l'::tbon­

dauce des provision · : les deux frégatefi avaicnt 
déjà traite plus de cinq cents cochons, une grande 
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{Iuantité de poules , de pigeons et de fruits , et 
tant de biens ne nous avaient cou-té que quelques 

grains de verre. 
cc Je sentais la vérité de ces réflexions; mais un 

secret pressentiment m'empêcha d'abord d'y ac~ 

quiescer. Je lui clis que je trouvais ces insulaires 
trop turbulens pour risquer d'envoyer à terre eles 
canots et eles chaloupes qui ne pouvaient être sou~ 
tenus par le feu de nos vaisseaux. Mcs représen­
tations 11e purent éhranler la résolution de l\1. De 
Langle; c'était un homme el'un jugement si so­

licle et cl'une telle capacité , que les .considéra­
tions tirées ele la nécessité d'arrêter les progres 
du scorhut qui commençait à se manifester a-vec 
assez de violence, déterminerent plus que tou~ 
autre motif mon consentement, ou plutôt :fireJJt 
céder ma volonté à la sienne. >> 

On mit à la voile à quatre heures apres m.idi' 
]a nuit fut orageuse , Ies vents qui changeaient à 
chaque instant, forcerent les frégates ele s'éloi­
gner de ti'ois lieues; le lenelemain à neuf heurcs 

elles accosterent de nouveau l'ile , à onze heures 
elles n'en étaient qu'à une petite lieue de dis­
tance. Alors La Pérouse expédia sa chaloupe et 
son granel canot; tous ceux qui avaient quelqu,es 
légéres atteintes de scorbut, y furent embarques., 
ainsi que six soldats armés. Il ~n partit davantage 
de r A slrolabe; parmi les soixante-un individUS 
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qui composaient l'expédition commanclée par De 
Langle, se trouvait l'élite des équipages; et plu­
sieurs des savans , entre aut1:es Lamanon. 

Quelle fut la surprise de tous les officiers et ele 
De Langle lui-même, de trou-ver au lieu d'une baie 
Yaste et commode , une anse remplie de corai! , 
dans laquelle on ne pénétrait que par un c-anal 
tortueux de moins de vingt-cinq pieds de largeur 
et oú la houle déferla.it comme sur une ban:e ! 
Lorsqu'ils furent en-dedans, ils n'eurent pas trois 
Picds d'eau; les chaloupes échouerent, et les ca­
llots ne restl~rent à flot, que parce qu'ils furent 
halés à l'entréc de la passe, assez loin dn rivage. 
M:alheureusement De Langle avait reconnu cette 
haie à la mer haute ; il n'avait pas supposé que 
dans ces iles , la marée montait de cinq ou six 
Pieds; il croyait que ses yeux le trompaient-. Son 
Pren1ier mouvement fut de quitter cette baie pour 
aller dans celle ou l'on avait déjà fait de l'eau, 
et qui réunissait tons les avantages, mais I'air de 
trauquillité et de douceur des naturels qui l'atten­
daient sur le rivage, a-vec une immense quanti:té 
de fruits et de cochons; les femmes et les enfans 
qu'il remarqua parmi ces insulaires, qui ont soin 
ele les écarter toutes les fois qu'ils ont des -vucs 
hostiles; toutes ces circonstances réunies firent 
evanouir ses premieres idées de prudence , qu'une 
fatalite inconccvable l'empêcha de suivre. 
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A son arnvee, les sauvag·es qui bordaient la 

côte au nombre de pres de huit cents , jetcrent 

dans le mer en signe de paix plusieurs branches 
d'ava. De Langle en abordant, donna eles ordres 

. pour que duque emharcation fCrt gardée par un 
soldat armé et un matelot, tandis que les équi­

pages des chaloupes s'occuperaient de faüe de 

' l'eau, sous la protection d'une double hale de fu~ 
s.iliers qui s'étendait des chaloupes à l'aiguade. 
Les futailles remplies , on les embarqua tranquille­

ment; les insulaires se laissaient assez contenirpar 

les s0ldats armés; il y avait parmi eux un certaÍ11 

nombre de femmes et de filies ttes-j eunes , dont 

les avances ne furent pas universellement rejetées. 
Vers la fin du travail, le nombre eles nawrels 

augmenta jusqu'à plus de douze cents, et ils de­
vini-ent plus incommodes. Cette circonstance dé­

termina De Langle à renoncer au projet qu'il 
::tvait eu d'abord de traiter de quelques vivres; il 

donna ordre de se rembarquer sur-le-champ; mais 

auparavant, et ce fut peut-être la premiere cause 

de son malheur' n frt présent de quelques ras­
sades à des e"pece~ de chefs , qui avaient contri~ 
bué à tenir les insulaires un peu écartés. Ces pré­

seus distribués à cinq ou six individus , exciterent 

le mécontentement de tous les autres; il s'eleva 
u11e rurneur générale; il ne fut plus possible de }es 

conte11ir : cependant i1s bisserent les élquiprtges 
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U!Ontcr d::ms les chaloupes ; mais une part:ie UC 
c·es insubires entra dans la mer pour les suivre, 
tandis que lcs autres ramassaient eles pierres sur 
le rivage. 

C,omme les chaloupes étaient échouées un pcn 
loin de la greve ; les Français furent obligés de se 
ll'lettre d::ms l'eau jusqu'à la ceinture pour y arri­
''er , et dans ce trajet plusieurs soldats mouillc­
rent lenrs armes. C'est dans ce moment critique 
que commenca une scene d'horreur, affreuse à 
raconter. A peine était-on entré dans les cha­
lotlpcs que De Langle donna ordre de les déchoucr 
et de lever le grapin ; plusieurs insulaires eles plus 
robustes voulurent s'y opposer en retenant le ca~ 
hlot. Le capitaine, témoin de cette rési~ta_nce, 
' 'oyant le tumulte aug·menter, et quelques pierres 
arriver jusqu'à lui, essaya pour intimider les sau­
vages, de tirer un coup de fusil en l'air; mais bien 
loin d'en être cffrayés, ils firent le sig·nal d\me 
attaque générale. De Langle avait défendu de tire r 
a"ant qu'il l'eCLt ordonné : e.xces d'humanité qui 
occasionna sa perte! les soldats faisaient de vains 
e(forts pour écarter les insulaires. Bientôt une 
grêle de pierrcs lancées avec autant de force que 
de "\litesse fond stu les Français ; alors le combat 
de part et d'autre clevient général. Ceux dont lcs 
fusils sont cn état de tirer, renversent plusieurs 
tle ces forcenés; mais les autres Incliens n'en sont 
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nullement troublés , et semblent redoubler de vi~ 
gueur. PTesque tous les Français qui se trouvent 
dans les chaloupes , sont atteints. De IJangle 
n'eut que le temps de tirer ses deux coups de fu~ 
sil , il fut renversé ·et tomba malheureusement du 
côté de la mer, ou plus de deux cents Indiens le 
massacrerent sur-le-champ à coups de massues et 
de pierres. 

La chaloupe ele la Boussole, commanelée par Bou~ 
tin ~ · était échouée à deux toises ele cclle de l'A stro~ 
labe, et eUes laissaient paraUelement entre elles un 
pctit canal qui n'était pas occupé par les Indiens: 
c'est par là que se sauverent. tous les ·blessés qui 
eurent le bonheur de ne pas tomber du côté du 
large ; ils gag.ner~11t les canots , qui étant tres~ 
heureusement restés à flot, se trouverent à por~ 
tée de sauver quarante-neuf hommes. Boutin íit 
tirei· sur les Indiens; on sent qu'à la distance de 
quatre ou cinq pas, chaque coup de fusil dut en 
tuer un , mais Oll n'eut pas Je temps de rechal'"" 
ger. Boutin fut également renversé par une pierre; 
heureusement i1 tomba entre les deux chaloupes' 
et put se sauver, Lamanon fut tué. 

L'ardeur du pillage fut telle chez les insulaireS 
qu'ils coun~rent s'e~parer d'es chaloupes ou il ne 
restait plus personne, et y montercnt au nornbre 
de pres de quatre cents; ils briserent les banes et 
mirent l'intérieur en picces pour y chcrcher les 
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rlchesses qu'ils y supposaient cachées. Cet achar­

nement donna le temps à Vaujuas et à Mouton , 

officiers de r A strolabe, de sau ver le reste de I' é­

quipage, et de s'assurer qu'il ne restait plus au 

pouvoir des barbares que les cadavres des Français 
qui avaient été tués dans l'eau à coups de massue. 

Ceux quimontaient les canots, et qui jusque-là 

avaient tiré sur les Indiens et en avaient tué p~u­

sieurs, ne songerent plus qu'à jeter à la mer leurs 

Pi!~ces à eau, pour que les embarcations pussent 
contenirtout le monde; ils avaient d'ailleurs pres­
que épuisé leurs munitions, et la retraite n'étaitpas 
sans difficulté avec une si grande quantité de per­
sonues dangereusement ble~sées qui, étendues sur 
les banes, empêchaient le jeu des avirons. Boutin 

avait cinq blessures à la tête et une dans l'estomac. 

L e canot de L' A strolabe était si chargé qu'il échoua. 

Cet événemcnt üt naitre aux insulaires l'iclé·e de 

troubler Ies blessés dans leur retraite; ils se por­
tereut en granel nombre vers les récifs de l'entrée 
dont les canots devaient nécessairement passer à 

dix pieds de dist::mce : on épuisa sur ces forcenés 

le peu de munitions qui restait, et les canots sor­
tireut enfm de ce lieu affreux. 

<< lls arriverent à bord à cinq heures, dit La Pé­
rouse, et nous apprirent cet événement désas­

treux. Nous avions dans ce moment autour ele 

nous cent pirogues ou les naturels vendaient dcs 
I. t6 
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provisions avee une sécurité qui prouv~it leur in­
nocence; mais c'étaient les compatriotes de ccs 
harbares assassins. J'avouc que j 'eus besoin de 

toute ma raison pour contenir la colere dont j'e­
tais animé et pour empêcher nos équipages de les 

massacrer. Je :ús tirer un seul coup ele canon à 
poudre, pour avertir lcs pirogues de s'éloigner. 
Une petite embarcation , partie de la côte, leu r fit 
part sans doute de ce qui veuait de se passe r , car 
eu moins d'nne heure il ne resta plus une seule 

pirogue à notre vue. Je íi.s mettre aux fers un In~ 

dien qui était sur le gaillard d'arriere de notre fré­

gate lorsque notre canot arriva. Le ler1dcmain' 
ayant rapproché la côte, je lui permis de s'élancer 
à la roer: la sécúrité avec laquelle il était resté sur 
la frégate_, prouvait évidemment son innocencC· 

Le projet d.e La Pérouse fut d'abord d'ordonner 
une nouvelle cxpédition pour venger ses malheu~ 

reux compagnons de voyage et reprcndre les dé­

bris de ses chaloupes. Dans cette vue, il se rap­

procha de la côte pour y chercher un mouillage; 
mais il ne trouva que ce même fond de corai] avec 

une houle qui roulait à terre, et faisait briser les 
récifs. Les représentations de Boutin et de Vall­
juas, appuyées de l'impossibilité reconnue d'ap­
procher à portée de canon du village, le ürcnt 

renoncer à son dessei.n. ll passa deux jours à lot:­
voyer dans la baie; il aperçut encorc lcs clébns 
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des chaloupes échouécs sur le sabk, et autour 
d'clles une immense quantité d'Indicns. 

Ce qui paraitra sans doute inconcevable, c'cst 

que pendant ce temps cinq ou six pirogues par­
tirent de la côte et vinrent avec des cochons, eles 

pigeons ct des cocos proposer des échanges aux 
frégates . La Pérouse était à chaque instant obligé 

de contenir sa colhe pour ne pas ordonner de les 

couler bas. Ces Indiens ne connaissant .d'autrc 

Portée eles armes à feu que celle des fusils, rcs­
taient sans crainte à cinquante toises des vais­
seaux, et offraient leurs provisions avcc bc:mcoup 
de sécurité. Les gestes eles Français ne les cnga­
geaient pas· à s'apr rocher, et ils passerent ainsi 

une heure enticre de l'apres-midi du 12 décem­

bre. Aux o1Ires d'échanger des provisions, ils fi.rcnt 

Stlccéder lcs r:lilleries, ct l'on s'aperçut que plu­

sieu rs au1:res pirogues se détachaient durivage pour 

Yenir les joindre. Alors La Pérouse ordonna de 
tirer un coup de canon au rnilieu dcs pirogues. 
L'eau que le boulet frt jaillir entra dans ccs em­
barcations ; dans I'instant elles s'cmpresscrent 

toutes de gagner la côtc. 

M:algré la peinc que la Pérotisc éprouvait:l s'ar­
racher d'un licu si funeste, et à laisser au pou­

Voir eles barb:nes lcs corps de ses compagnons 
1l1::lssacrés, il fut obligé , pour ne pas cxposer les 
frégates au dan5cr lc pius imminent, en rcstan t 

J6* 



plus long-temps le long de cettc côte, de s'en é lo i· 
gner , sans pouvoir venger ses amis . I.e 14 dé· 
cembre, il frt route pour l'ile cl'Oyolava qu 'i] aper­
cevait dans l'ouest, et don~ Bougainville ava.it eu 
connaissa,nce du haut eles mâts seulement, pal'ce 
que le mauvais temps l'en avait ecarté. Elle est 
séparée de ,celle de Maouna ou du Massacre, par 
un canal de · neuf lieues. 

Les lndiens avaient donné les noms de di:x Jles 
qui composent leur archipel ; c'était en allant de 
l'est à l'ouest, Opoun, Leoné, Fanfoué, Maouna' 
Oyolava, Calinassé, Pola, Chika , Ossamo et 
Ouera; ils en avaient m::uqué grossierement la 

place sur un papier; et quoiqu'on ne puisse guere 
compter sur le plan qu'ils en tracerent, il paralt 
cependan't probable que les peuples de ces di verses 
iles forment entre eux une espcce de confécléra­
tion, et qu'ils communiquent tres-fréquemrnent 
ensemble. Il devint vraisemblable, com me 011 I e 

verra bientôt, que cet archipel est plus considéra­
ble, aussi peuplé et aussi abondant en vivres que 
celui de la Société; sans doute on y trouverait ele 
tres-bons mouillages; mais La Pérouse n'ayant 
plus de chaloupes, et voyant l'état de fermenta­
tion des équipages , forma la résolution de ne 
mouiller qu'à Botany-Bay, sur la côte de la Nou­

velle-Hollande. 
Parvenu à la distance de trois lieues de l'ilecl'Oyo· 
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lava, les frégates furent environnées d'une innom­
brable quantité de pirogues, chargées de fruits à 
pain, de cocos, de bananes, de cannes ú sucre, de 

Pigeons, de poules sultan es , mais de tres-pe u de 
cochons. I .. es habitans de cette ile ressemblaicnt si 
fort :\ ceux de Maouna que les matelots crurent 
reconnaitre plusieürs assassins, et la Pérouse eut 
heaucoup de peine à les empêcher de tirer sur eux. 

On continua clone les échanges qui se .firent beau­
coup plus tranquillement et de meilleure foi qu'à 
Maouna , parce que les plus petites injüstices 
étaient punics par des coups ou réprimées par des 
Parolcs et dcs gestes menaçans. On voyait snr 
l'He une trcs-grande plaine couverte de maisoüs 

hâties depuis la cime des montagnes qu,i s'abais­
sent en pente douce du centre dé l'ile jusqu'au 

hord de la mer. La fumée s'élevait du sein de ce 
gt·and village bàti en amphithéàtre au milieu eles 
arbres. La mer était converte de pirogues qui 
toutes cherchaient à s'approcher des bàtimens. 
Quelques-unes n'étaient pagayées que par des cu~ 
l'ieux , qui n'ayant rien à venclre, faisaient le tour 

eles vaisseaux, et paraissaient n'avoir d'autre objet 
que de repaitre leur curiosité. 

A l'entrée de la nuit clles retournerent vers la 
tetre ; La Pérouse continua sa 1·oute ; touLe la 

iournée du lcndemain il resta en calme; i.i y eut 
lleaucoup d'éclairs suivis de coups de tonuerre et 
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de pluic. Lcs frégates ne furent accostées que par 

peu de pirogues , ce qui íit croire que les insu­

laires d'Oyola v a avaient appris l'événement arrivé 

à Maouna . Cependant il était possible que l'orage 

et les éclairs eussent retenu les pirogues dans 

lcurs ports; mais l'opinion contraíre acquit beau~ 

coup de force le 1 7, lorsque l'on fut le long de 

l?ola que l'on rangea de beaucoup ph;ts pres qu'Oyo­

lava ; on ne fut visité par aucune pil'ogue. Pola ' 
séparée d'Oyolava par un canal cl'environ quatre 

lieues, coupé lui-même par cleux lles assez consi­

clérables , cst moins grande, mais aussi belle. Une 

eles deux iles de ce caDal est Calinassé qui est biell 

boiséc, et para!t habitée : la côte du nord de Pola' 
com me celle de toutes les autres lles de cet archipel, 

est inabordable pour les vaisseaux:; mais en don­
blant sa pointe ouest, on trouve une mer cahne et 

sans brisans, qui promet d'excellentes rades. 

On ne put décotrnir la position eles trois der­

nieres lles nommés par les Indiens, et placées par 

eux au sud d'Oyolava. La suite de la navigatio:O 

ele La Pérouse lui fit penser que ce pomaient être 

les iles eles Cocos et eles Traites de Le · Maüe et 

Schouten ( 1 ) • 

Les insulaires de l'archipel eles Navigateurs 011t 

( ) V 
, to!l1e 

1 oyez l'Abrt:g·é de !'I-listo ire eles Voyage~' 

X V ir, pag·c 268, édíLíon de 1820. 
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lc corps peint ou tatoué , c!~ maniere qu'on les 
croirait habillés, quoiqu'ils soient presque nus, 
ils ,ont seulement autour eles reins une ceinture 
cl'herbes marines qui leur descend jusqu'aux ge­

noux. Leurs cheveux sont trcs-longs , ils les re­
troussent souvent autour de la tête , et ajoutent 

ainsi à la férocité de leur physionomie : elle ex­
Prime toujours ou l'étonnement ou la colere : la 

n1oindre dispute entre eux est suivie de coups de 
hâton, de massue ou de pagaie, et souvent sans 
doute elle coí'.tte la vie aux combattans. Les cica­
tl'ices dont ils sont couverts doivent être la suíte 
de ces combats particuliers. La taille eles femmes 
est proportionnée à celle eles hommes : elles sont 
g'l'iliHles, sveltes, et ont de la grâce; mais elles 

perdent avant la fin de leur printemps cette dou­

ceur d'expression, ces formes élég·antes que la 

nature a données même à ces peuples harbares. 
La Pérouse observe que parmi un tres-grand 
non1hre de ces femmes qu'il a été à portée de 
Voir, il n'en distingua que. trais de iolies : l'air 
grossierement effronté eles autres, l'indécçnce de 
leurs mouvemens, et l'offre rebutante qu'elles 

faisaient de leurs faveurs ~ les rendaient hien di­
gnes d'être les meres ou les femmes eles hommes 
féroces dont on était cnvironné. 

Ces peuples ont certains arts qu'ils cultivent 
avcc succcs. lls façonncnt parfaitcment leurs ou-



• 

ABR:ÉGÉ 

vrages avec eles haches fait"es d'un basalte tres-iin 

et tres- compact, et ayant la f~rme d'herminettes. 
Ils fabriquetit eles nattes et quelques étoffes a vec 

le m Cuier à papier ; mais elles sont inférieures 

pour le tissú et la couleur à celles de l'ile de Pà­
ques et eles iles Sanclwich,. Trois de ces insulaires 

qui semblaient être eles chefs , avaient , au lieu 

d'une ceinture d'herbes, une piece de toile qui 
'les enveloppait comme une jupe ; le tissu en est 
fait avec un vrai fil, tiré sans cloute de quelque 

plante ljgneuse comme l'ortie ou le lin; elle est 

f~hriquée sans navette, et les flls sont absoluroent 
passés comme ceux eles nattes. Cette toile qui 

réunit la souplesse et la ·solidité des nôtres, est 

tr~s-propre pour les voiles de leurs pirogues ; elle 
parut avoir une grande supériorité sur l'étoffe eles 
iles ele la Société et eles Amis. Il~ vendirent au:x: 
frégatcs plusieurs pieces de cette clerniere tirée 

du mU:rier à papier; ils en font peu de eas et peu 

d'usage; les fe.mrnes leur préferent les nattes íinC5• 

L'on n'avait cl'abord reconnu aucune identité 

entre leur langage et celui eles peuples eles iles de 
la Société et eles Amis, dont on avait les vocabu~ 
laires; mais un plus mur examen apprit qu'ils 

parlaient un dialecte de '1a même langue. Un 

jeune domestique manillais, né dans la province 

de Tagayan, au nord de l'ile , entcndait et e:x:pli­

quuit la plus grande partie eles mots prononcés 
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par les·naturels de l'archipel eles Navigateurs. La 

langue eles Philippines et celles eles lles du Grand­

Océan , dérivent, ou le sait, du Malais : cette 

identité conftrme les conjectures eles écrivains , 

qui attribuent I' origine de tons ces insulaires à eles 

colonics de Malais ; ceux-ci , dit La Pérouse, 

anéantirent dans les petites iles les plus orien­

tales , la race d'hommes noirs à cheveux crépus, 

que l'on rencontre encore clans l'intérieur de Lu­

Çon , de Formose, et ele plusieurs autres , qui oc­

cupent encore exclusivement la nouvelle Guiríée, 
la nouvelle llretagne, l'archipel du ·~aint-Esprit, 
et les terres voisines. Ils se m êlerent dans Ies pe­

tites iles , avec le peuple conquérant , et il en est 

résulté une race d'hommes tâ:s-noirs , clont la 

couleur conserve encore quelques nuances de 

Plus que celle de certaines familles du pays qui 

'\lraisemblablement se sont fait un point d'hon­

neur de ne pas se mésallier. Ces cleux races tres­

distinctes qui frapperent les yeux eles Français 
aux iles des Nuvigateurs, ont aussi été remar­

qt1ées dans la plupart des archipels du Grand­

Ücéan, et La Pérouse ne lelll' assigne pas cl'autre 
Origine. 

« Les descenclans eles '.. ..falais, ajoute-t-il, ont 

acquis dans c~s iles une vigueur, une force, une 

taille et eles proportions qu'ils ne tiennent pas de 

leurs peres, et c1u'ils doivent sans dou te à l'abon-
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dance eles subsistances, à la douceur du climat, 
ct à I'iniluence de clifférentes causes physiques qui 
ont agi constamment et pendant une longue suíte 
de générations. I.es arts qu'ils avaient peut-ê:tre 

apportés, se sont perdus par le cléfaut de matieres 
et d'instrumens proprcs à les exercer; mais l'iden~ 
tité de langage, semblable au fll d' Ariane, permet 
à l'observateur de suivre tous les détours ele cc 
nouveau labyrinthe. Le gouverncment féoclal s'y 
est aussi conservé : ce gouvernement, que de pc­
tits tyrans peuvent regretter, qui a souillé l'Europe 
pendant quelques siecles, et dont les restes gothi~ 

ques subsistent encare dans nos lois et sont Jes 
médailles qui attestent notre ancienne barbarie; 
cc gouvernement, dis-je , . est le plus propre à 
rnaintenir la férocité eles mmürs, parce que Ies 
plus petits intérêts y suscitent eles guerres de vil­
lage à villagc, et ces sortes de guerres se font sans 
magnanimité, sans courage; les surprises, Ies 
trahisons y sont employées tour à tour, et dans ces 
malheureuses contrées, au lieu de guerriers gé­
néreux, on ne trouve que eles assassins. Les Ma­
l ais sont encore aujourcl'hui la nation la plus per~ 
flelc ele l'Asie, et leurs enfans n'ont pas dégénéré, 
parce que les mêmes u .uses ont préparé et pro­
cluit les mêmes eiiets. On objectera peut- être qu'il 
a dú être tres- dirD.cile aux Malais de retourner ele 
l'oucst vers l'est, pou \' ar ri ver dans ccs différentes 
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lles, mais les vents de l'ouest sont au moins aussi 

fréquens que ceux de l'est, aux environs de l'é­
quateur, dans une zône de sept à huit degrés au 
norcl et au sud, et ils sont si variables, qu'il n'est 

guere plus di[ficile de naviguer vers l'est que vers · 
l'ouest. D'ailleurs, ces diJiérentes conquêtes n'ont 
}las eu lieu à la même époque; ces peuples se 

sont étendus peu à peu, et ont introduit de pro­
che en proche cette forme de gouvernenaent qui 
existe encore dans la presqu'ile de Malacca, à 
Java, à Suhntra, à Bornéo, et dans toutes les 
contrées soumises à cette barbare nation. >> 

C'est avec raison que 13ougainville a nommé oes 
insulaires les N avigalew·s .. tous leurs voyages se 
font en pirogue, et ils ne vont jamais à pied d'un 
"Village à un autre. Ces villages sont tous situés 
dans des anses sur le bord de la mer, et n'ont de 

sentiers que pour pénétrer dans l'intérieur du 

pays. Leurs pirogues sont à balancier, tres-petites, 
et ne contiennent ordinairement que cinq ou six. 
personnes; i1 y en a cependant quelques-unes assez 
grandes pour en admettre jusqu'à quatorze. On a 

"Vu plus haut qu'elles ne méritaient pas Ics éloges 
que des voyageurs ont fait de la célérité de leur 

111archc, et qu'elles chavjrent tres- aisément. Pour 
évlter cc dernier accident, ils en accolent quel­

quefois cleux enscmblc, au moyen d'une traverse 

en bois , dans laquelle ils pratiquent un étambrai 
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pom~ placer leur mât .: de cette maniere, ils peu­
vent conserver leurs provisions sans accident pour 
de longs voyages. 

Ils ne pêchent qu'à la ligne ou à l'épervier. Il~ 
vendirent aux Français eles :filets et des hameçons 
de nacre et de coquilles blanches , tres- artiste­
ment travaillés. Ces instrumens ont la forme de 
poissons volans, et servent d'étui à un hameçon 
d'écailles de tortue assez fort pour résister au:x: 
dorades, aux bonites et aux thons. lls échan­
geaient les plus gros poissons contre quelques 
grains de verre. 

Les iles de cet archipel que les Français visite­
rent parurent volcaniques ; toutes les pierres du 
rivage sur lesquelles la mer brise avec une fureur 
qui fait rejaillir l'eau à plus de cinquante pieds ' 
ne sont que des fragmens de lave, de ]Jasalte 
roulé, ou de corail dont l'ile enti<'~re est entourée. 

Ces coraux laissent au milieu de presque toutes 

les anses un passage étroit , mais .suffisant pour 
des pirogues , ou même pour des canots et des 
chaloupes, et forment ainsi de petits ports pour 
la marine des insulaires, qui d'ailleurs nc Iais­
sent jamais leurs pirogues sur l'eau ; en arrivant' 
ils les remisent aupres de leurs maisons, et les 
placent à rombre sous des arbres; elles sont ~i 
légeres que deux hommes peuvent les porter <H­

sérncnt sur leun; épaules. 
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L'imagination la plus riante se peinclrait diffi.­
cilement eles sites plus agréables que ceux de 
leur villages, dont la description a déjà été don­
née. L'on n'aperçut aucun morai. 

Indépendamment eles productions végétales qui 
ont été nommées plus haut, on y observa aussi un 
arbre qui produit une grosse amande qu'on mange 
cuite, et à laquelle on trouva le goút du marron; 
les cannes à sucre y croissent spontanément sur 

le bord des rivieres , mais elles sont aqueuses et 
llloins sucrées que celles des Autilles : cette diffé­
rence vient sans doute de ce qu'elles se multi­
plient à l'ombre sur un terrain trop gras qui n'a 
jamais été travaillé : on y voit aussi des souches 

dont les racines approchent beaucoup de celles 
de l'igname ou du camagnoc. 

Quelque dangereux qu'il fút ele s'écarter dans 
l'intérieur de Maouna, les naturalistes La Marti­
niere et Colignon suivirent plus les impulsions de 
leur zele que les regles de la prudence ; et lors de 
la descente qui fut si funeste , i]s s'avancerent 
daus les terres pour chercher des plantes nou­
Velles. Les Indiens exigeaient un grain de verre 
}?our chacune de celles que La Martiniere ramas­
sait, et ils menaçaient de l'assommer lorsqu'il 
refusait de payer cette rétribution : poursuivi à 
coups de pierre au mornent du massacre, il ga­
!;na les c::mots à la nage , sou sac de plau-
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tes sur i e dos, et parvint ainsi à les conserve r. 

On ne leur avait aperçu jusqu'alors d'autres ar­

mes que des rnassues ou pn:tou-patou; mais Bou­

tin assura qu'U avait vu da.ns leurs m .ains plusieurs 

paquets de :fleches, sans aucun are; ce sont pro­

hablement des ares qui leur serve.nt à darder Ie 

polsson; leur effet serait bien moins dangereux: 

dans les cornbats que celui des pierres de cleu:x: ou 
trois livres qu'ils lancent avec une adresse et une 
,·igucur incroyables. 

Ces iles étant extrêmernent fertiles , doiveot 

avoir une population considérable : celles de l'est 

Opoun , Léoné , Fanfoué sont petites, les deu;'{ 

dernieres surtout, n'ont qu'environ ciriq milJes 

de circonférence ; . mais Maouna , Oyola·va et 

Pola doivent être cornptées parmi les plus grandes 
et les plus belles iles du Grand-Océan. 

Quoique La Pérouse en touruant la partie occi­

dentale de Pola, eut aperçu une mcr tranquille 

qui paraissait promettre de bons mouillages , nu 

moins tant que les vents seraient de l'est, la fer­

mentation était trop grande dans les équipages 
eles frégates pour qu'il pClt se décider à s'arrêter à 
cette grande et superbe ile. « Apres l'é-vénemcnt 

qui nous était arrivé , clit-il, je ne pouvais pru­

demment envoyer nos matelots à terre, sans ar-
t mer chaque homme d'un fusil, et chaque cano 

d'un pierrier; et alors le sentimcnt de leur force' 
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augmcnté par le désir ele la vengeance , les eClt 
portés peut-être à réprimcr. à coups de fusille plus 
pctit acte el'injustice commis par les insulaires : 
d'aillcurs dans ces mauvais mouillages un bd.ti­
t11ent est exposé à se perdre, lorsqu'iln'a pas uu 
hateau capable ele porter une ancre sur laquelle il 
puisse se touer. C'est el'apres ces considérations 
que je m'étais déterminé à ne m'arrêter qu'à la 
haie Dotanique, en me bornant à parcourir cbns 
ces divers archipels les routes qui pouvaient me 
couduire à de nouvelles découvertes. 11 

Lorsque l'on eut doublé la côte occideutale de 
Poia; on n'aperçut plus aucune terre; ce ne 'fut 
que le 20 décembre que l'on eut connaissance 
d'une ile ronde, précisément au sud d'Oyolava, 
'mais à pres de quarante lieues de distance. Le 

lendemain on put l'accoster à deux milles, et l'on 

"it au sud deux autres iles que l'onreconnut bien 
l)arfaitement pour les iles des Cocos et des Trai­
tres de Le Maire et Schouten, tant leu r aspect se 
rapportait à la description qu'ils en ont ·donnée, 
sauf de légeres di:fférences . Comme il ventait tres­
grand frais du nord-ouest, que I e temps avait tres­
tnauvaise apparence , et qu'il était tarel, on fut 
Peu surpris de ne voir venir à bord aucune pi­
rogne. Au jour on rapprocha l'ile eles Traitres, 
qui etant basse et plus etendue que celle dcs Co­
cos , parut dcvoir être plus peupléc. A huit heurcs 
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du matjn on mit en panne à deux milles au snd­

ouest d'une large baie de sable. Vingt pirogues se 
détacherent à l'instant de la côte, et s'approche­
rent des frégates pour faire eles échanges : plu­
sieurs étaient sorties d'un canal qui divise l'lle en 

deux parties : ellcs portaient les plns beaux cocos 
qu'on eút encore vus, un tres-petit nombre de 
bananes, et quelques ignames ; une seule avait 
un petit cochon et trois ou quatre poules. On 
s'apercevait que ces lndiens avaient déjà vu des 
Européens , ou en avaient entendu parler; ils 

s'approcherent sans crainte, firent leur commerce 
avec assez de bonne foi, et ne refuserent famais, 
oomme ceux de l'archipel eles Navigateurs de dow 
ner l~urs frui,ts avant d'avoir reçu le paiement; ils 
accepterent les morceaux ele fer et les clous avec 
autant d'ernpressement que les rassades. Ils ]eur 
ressemblaient d'ailleurs en tout, quoique moinS 
grands et moins gigantesques , différence qni 
vient sans doute de ce que le sol de ces Jles est 

moins fertile ; tous avaient les deux phalanges 
du petit doigt de la main gauche coupées , et . 

l'on n'avait aperçu aux iles des Navigateurs qne 
deux individus qui eussent souffert cette ampn­
tation. 

« Chaque ile que nous apercevions, dit La Pé~ 
rouse, nous rappelait un trait de períidie de Ia 
part des hahitans, Ics équipages de Le Maire et 
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Schouten avaient été attaqués à l'ile des Traitres 

que nous avions en vue, et au sud de Maouna ou 
nous avions été nous-mêmes assassinés d'une ma­
niere si atroce. On a déjà vu que ces ré1lexions 
av · l ' ·' d' · ' I'' d d arent c 1ange nos manwres agu a e2;ar es 
lndiens. Cette conduite était cent fois préférable 
à notre modération passée, et si nous avons quel­

que regret à former, c'est d'être arriYés chez ces 
peuples avec eles principes de douceur et de pa­
tience : la raison et le bon sens disent qu'on ale 

droit d'cmployer la force contre l'homme dont 
l'intention bien connue serait d'être votre assassin' 
s"} ' ' · I · l n etalt retenu par a cramte. >) 

Le 23 apres midi, un fort grain du norcl-ouest 
assaillit les frégates pendant qu'elles faisaient leur 

cornmerce de cocos avec les Indiens , les· píro­

gues furent dispersées , et nagerent avec force 

vers la terre : le temps était menaçant; cependant 
011 frt le tour de l'ile eles Traitres. La nuit fut af_. 

freuse , il tomba eles torrens de pluie. 

Tous rr,ux ql!li avaient eles symptômes de scor­
but, souliraient extrêmement de l'humidité. La 
quantité depores que l'on s'était procuréeà Maouna, 
n'offrait qu'une ressource passagere : on ne pou­

Vait ni les saler, parce qu'ils étaient trop petits , 
lli les conscrver faute de vivres pour les nourrir : 
La Pérouse en üt distribuer cleux fois par jour à 
l'équipagc : alors les enflures eles jam.bes, ct tous 

L 17 
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Ies sytnplômes de scorbut disparurent; ce nou­

veau régime produisit sur le' physiquedes hommes 

de l'expéclition, l'effet cl'nne longue relâche. 

Le 27 décembre on découvrit l'ile de Vavao que 

Cook n'avait jamais visitée, mais dont il avait eu 

connaissance par le rapport eles insulaires de.l'ar­

chipel des Amis; elle en est une des plus considé­

rables. Egale à peu pres en étendue à Tongata­

bon ., elle a sm elle un granel a vantage, c 'est que 

plus élevée, elle ne manque pas d'eau douce. 
La Pérouse a la modestie de ne pas s'attribuer 

la clécouverte de cette ile, et d'en faire honneur 

au pilote espagnol Maurelle. Il s'était procuré à Ma~ 
nillc l'extrait du journal de ce navigateur qui parti 

de cette ville en 1781, chargé cl'une comnJissioD 

pour l'Amérique, se propo~ait d'y arriver par l'hé­
misphere austral, en cherchant à gagner les )ati­

tudes élevées ou il comptait avec raison, rencow 

trer les vents d' ouest. Apres avo ir cotoyé la Nou~ 

velle- Irlande, il aperçut plusieurs petites iles dont 

Bougaimille, Carteret et Surville avaient déjà eu 

connaissa:o.ce. 11 en découvrit trois ou quatre 

nouvelles, et se croyant pres eles iles Salornon' 

il rencontra d'abord au nord de Vavao une ile 

qu'il nomma l'Amm·goum ( l'amertume ) , parce 

qu'elle ne lui offrit aucun eles rafralchissemens 

dont il avait pesoin , et il arriva enfin à Vavao, ou il 
mo~uilla dans un p0rt assez commode, et se pro-, 
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cura de l'enu et une quantité assez considérahle 

de vivres. Lcs détails de sa relation étaient si 

vrais, que·l'on ne pouvait méconnaitre les Iles des 

An1is, ni même se méprendre sur le portrait 

de Poulaho , chef principal de toutes ces iles; 

tnais les latitudes et les longitudes du navigateur 

espagnol , qui ne voyageait que d'apres !'estime, 

n'étaient pas exactes : il portaii: ces iles six de­

grés trop à l'ouest; cette erreur, copiée de siecle 

en siecle et consacrée par les géographes , eClt 
donné naissance à un nouvel archipel qui n'au­
rait eu de réalité que sur les c~rte"S. 
~e 27 on eut connaissance de l'Amargoura qui 

est tres-haute, pres d 'une autre lle à l'est, que l\1au­

relle n'avait pas pu voir, parce qu'elle est tres­

Plate ; toutes deux sont boisées et probablement 

habitées. La beauté du port de Vavao formé par 

de petites iles assez élevécs qui laisscnt entre elles 

des passages étroits mais profonds , et mettent 

les vaisseaux parfaitement à l'abri des vents du 

large, fut sur le point de faire changer à La Pé­
rouse sa résolution de ne pas relâcher jusqu 'à 
Dot::my-Bay, mais la raison et la prudence l'y ra­

nlenalent. Voulant du moins fon:ner eles liaisons 

a:vec les insulaires, il mit en panne assez pres de 
terre, aucune pirogue ne s'approcha eles frégates; 

le temps était si m.auvais et le ciel si menaçant 

que l'on fut peu surpris; et comme à cluque mi-

17 * 
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nute l'horizon se chargeait davantage, il se dii,igca 

vers l'lle de Latté qu'il apercevait à l'ouest, et qui 
est assez élevée pour être vue de vingt lieues par 

un temps clair. 
ta nuit suivante fut affrense; les ténebrcs quí 

environnaient les frégates furent si épaisses, que 

l'o~1 ne pouvait rien distinguer autour de soi : 
dans cet état il eC!t été imprudent de faire route au 
milieu de tant d'iles ; il prit le parti de courir de 
petits bords jusqu'au point du jour, mais il fut 

encore plus venteux que la nuit : . le barometre 

avait baissé de trois ligncs, et si un ouragan pon~ 

vait être plus fort, ilne pouvait s'annoncer par u11 
temps de plus mauvaise apparence. Aucune pí~ 
rogue ne se harsarda de sortir de tatté ; un grail1 

força les 'rrégates de se poi·ter vers Kao et Tofoa' 
dont ils devaient être assez pres , quoique Ia 
brume ne permit pas de les distinguer. A cinq 
heures du soir un éclairci permit de voir Kao 
dont la forme cst celle d'un cône éleve. On passa 

la nuit comme la précédente; et sous moins de 
voiles , à cause de la force du vent. 

te lendemain on approcha Tofoa à une deiJli~ 
lieue, et on put aipsi s'assurer qu'elle était inha~ 
bitée au moins dans Ies trois quarts de sa circon­
férence; ear on distinguait les pierres du rivage· 
Cette ile cst tres-montueuse, et couverte d'arbres 
• " l • 1·1 1· es de JUSqu a a c1me; c . e peut avoir quatre 1cu 
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tour. On supposa que les habitans de Tongata­

hou ct des autres lles des Amis y abordent sou-
' vent dans la belle saison pou.r y couper des arhres , 

ct vraisemblablement y fabriquer leurs pirogues ; 
car ils manquent de bois dans leurs iles plates , 
ou ils n'ont conservé d'autres arbres que ceux qui 
comme le cocotier portent eles fruits propres à 

leur subsistance. Eu prolongeant l'ile , on vit 

plusieurs glissoires , par oú les arhres coupés sur 

le penchant eles montagnes, roulent jusqu'au 
hord de la mer; mais il n'y avait ni cabanes, ni 
défrichés dans les bois , rien enfin qui annonçât 
une habitation. On observa sur sa pointe norcl-est 
du côté du canal qui la sépare de Kao, un pays 

absolument brúlé, noir comme du charbon, dé­

Utlé d'arbres et de toute verdure, et qui vraisem.:.. 

hlablement aura été ravagé par des débordemens 

de lave. L'ile Kao qui est trois fois pl.us élevée que 
l'oufa , ressemble au soupirail d'un volcan : sa 
base parut avoir moins de deux milles de dia­
U1etre. 

L'aprcs midi l'on vit Hounga-Tonga el Hounga­
llapal qui ne sont que deux g1·os roche rs inhahi-. 

tables, assez élevés pour être aperçus de quinze 

lieucs , et entourées de récifs, sur lesquels la mcr 
brisc avec violcnce. 

Enün, le 3I l'on reconnut Toungatahou dont 
h c0 fe méridionalc est de mêmc défcnduc par 
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des brisans; mais on voyait au-delà les vergers 
les plus rians. Toute l'ile paraissai't cultivée; les 
arbres bordai.ent les champs qui étaient du plus 
beau vert; il est vrai que l'on était alors dans la 
saison eles pluies; car malgré la magie de ce coup~ 
d'mi1 ,il est plus que v,raisemblablequependantune 
parUe de l'année, il doit régner sur une ile si plate 
une horrible sécheres:oe; on n'y découvrait pas un 
seul monticule, et la· me,r elle-même n'a pas dans 
un temps calme, une surface plus égale. 

Les cases eles insulaires n'étaient pas rassem­

])lées en villa-ges , mais éparses dans les champs 
comme les maisons de campagne dans nos plai­
nes les mieux cultivées. Bientôt sept ou huit pi­
rogues furent )ancées à la mer, ,et s'avancerent 
vers les frégates; rnais ces insulaires plus cultiva~ 
teurs que marins, les manmuvraie1~t avec timi­
dité; ils n'osaient approcher des bàtimens quoi­

qu'ils fussent en panne, et que la mer fút tres­

belle; ils se jetaient à la nage à huit ou dix toises 
des frégates _, tenant dans chaqne main eles cocos 
qu 'ils échangeai:ent de bonne foí contre des mor­
ceaux de fer, des clous , ou de petites haches. 
Lei.ns pirogues ne différaient en rien de ceHes des 
habitans des í.l~s eles Navigatellrs, Illais aucune 
n'avait de vo.iles, il est vraisemblable qu'ils n'au.,. 

raient pas su les manmuvrer. 
«La plus grande coníiance s'etablit bientôt en..,. 
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tre nous , dit La Pérouse, ils monterent à bord , 
nous leur parlâmes de Poulaho, de Feinou , nous 
avions l'air d'être de vieilles connaissances qui se 
revoient, et s'entretiennent de leurs amis. Un jeune 
insulaire nous donna à entendre qu'il était flls de 
Peinou, et ce mensonge ou cette vérité, lui valut 

plusieurs présens; il faisait up cri de joie en les 
recevant, et cherchait à nous faire comprendre 

Par signes, que si nous allions mouiller sur la 
côte, nous y trouverions eles vivres en abondance; 

et que les pirogues étaient trop petites pour nous 
les apporter en pleine mer. En effet , íl n 'y ~vait 
ni poules , ni cochons sur ces embarcations ; leur 
cargaison consistait en quelques bananes et cocos, 
et comme la plus petite lame faisait chavirer ces 

frêles bâtimens, les animaux eussent été noyés 

avant que d'être arrivés à bord. Ces insulairr-s 

étaient bruyans dans leurs manieres; mais leurs 
haits n'avaient aucune expression ele férocité; et 
lli leur taille, ni la proportion de leurs membres, 
ni la force présumée de lems muscles n'auraient 
Pu nous imposer, quancl même ils n 'eussent pas 
connu l'effet de nos armes ; lcur physique; sans 

être inférieur au nôtre , ne paraissait avoir aucun 

avautage sur celui de nos matelots : du reste, 
leur langage, leur tatouage, leu r costume, tout 
annonçait en eux une origine commune avec les 

hahitans de l'archipel des Na vigateurs ; et il est 



Alli\ÉGÉ 

évident que Ia différence qui existe entre les pro~ 

portions individuelles de ces peuples , ne pro­

vient que de l'aridité du sol et eles autres cau~es 

}Jhysiques du territoire et du climat de l'archipel 

des Amis . Des cent cinquante iles qui le compo­

sent, le plus granel nombre ne consiste qu'en ro· 

chers inhabités et inhal?itables, et je ne crain­

drais pas d'a vancer que la seule ile d'Oyolava 
l'emporte en population , en fertilité et en for.ces 
réelles sur toutes ces iles réunies oú les naturels 

sont ohlig;és cl':uroser de ]eurs sueurs les charnps 

qui fournissent à leu r suhsistance. C' est peu t-être à 
ce hesoin de I'agriculture qu'ils doivent les pro­

gres de leur civilisation , et la naissance de quel­

ques arts qui compensent la force naturelle dont­
ils sont privés , et les garantissent eles invasions 
de leurs voisins. Nous n'avons cependant vu chet. 

eux d'autres armes que eles patou-patou , nous 
leur en achetàmes plnsieurs, qui ne pesaient pas 

le tiers ~e ceux que nous nous étions procurés à 

Maouna, et dont . les habitans des iles eles Arnis 

n'auraient pas eu la force de se servir. ~ 

L~ coulume de se couper les deux phalanges 

du petii. doigt, est nussi répandue chez ces peu­

pJes qu'aux iles eles Cocos et eles Traitres. Cepen­

dant La Pérouse differe de l'opÚ1ion de Cook qui 
ra.ngeait ces cleux iles dans l'archipel des Amis; il 

pense, d'apres diverses circonstances physiques 1 
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qu'elles font partie de l'archipel eles Navigateurs. 
Le 1 cr. janvier 1788, l'on aperçut à l'ouest la 

petite lle Pylstaart, découverte par Tasman; sa 

plus grande largeur est d'uu quart rle lieue; elle 
est fort escarpée, n'a que quelques arbres sur la 

côte du nord- est, et ne peut servir de retra.ite qu'à 
des oiseaux de mer. Les calmes retiment La Pé­
rouse pendant trois jours en vue de ce rocher. Le 

soleil que l'on avait au zénith, entretenait ces cal­

Ines plus ennuyeux cent fois pour les marins que 
les vents contraires. Enfin, les vents d'est et de 
llord permirent d'arriver le x3 à l'ile N.orfolk. Les 
canots ne purent y débarquer à cause de la lal!le 
qui déferlant avec fureur sur les roches , empê­

chait d'approcher du rivage. Quoique tres-escar­
pée, cette ile n'est guere élevée de plus de 70 ou 

8o toises au-dessus du níveau de la mer; les pins 

dont elle est remplic, sont vraisemblablement de 
la même espece que celle de la Nouvelle-Calédo­

nie ou de la Nouvelle-Zélande. Comme elle n'est 
Pas habitée, elle est couverte d'oiseaux de mer. 

Le 23, on vit la côte de la Nouvclle- Hollande. 
le 2!, , les frégates, en louvoyant pour entrer dans 
llotany-Bay, eurent un spectacle bien nouveau 

Pour elles depuis leur départ de :Manille : ce fut 
celui d'une flotte anglaise mouillée dans la baie, 
et dont ils distinguercnt les ilammcs ct les pa­
Villons. 
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C'était la flotte commandée par le commodore 

Phillip et destinée à former un établissement à :Bo~ 
tany-Bny. Comme les localités n'étaient pas favora~ 

b les à l'exécution du plan, dans cet endroit , le 

commodore était pmii pour aller plus au nord. Le 
capitaine Hunter, qui commandait leSirúts_, fltof­
frir aux Français tous les services qui dépendaient 
de lui; mais comrne il ne pouvnit donner ni vi­
nes, ni rnunitions , ni voiles, ses offres se rédui­
saient à des vmux pour le succes ultérieur de leur 
voyage. 

La Pérouse envoya un officier faire ses remer­
cí'mens à IIJ.mter qui se disposait à appareiller. Les 
officiers nnglais p :naissaient mettre beaucoup de 
mystere au plan de Phillip. Les rnatelots, n1oins 
discrets, apprirent à ceux de frégates françaises 
qu'ils n'allaient qu'au port Jackson, seize milles 
plus au nord. « Nous n'eú'mes par la suíte, dit la Pé~ 
rouse ,que trop d 'occasions d' a v oi r des nouvelles de 

l'établissement anglais, dont les déserteurs nous 

causaient beaucoup d 'ennnis et d'embnrras. » 

Le journal de ce navigateur se termine au 26 
janvier. Les derniers monumellS qui attestent son 
existence, sont quelques lettres qu'il écrivit de 
Botany-Bay, et qui furent apportées avec son 
jonrnal, depuis le Kamtchatka , par un bâtiment 

de la flotte angl::tise. , . 
Le 7 févriel', il écriv::tit à Flcurieu son ami : c J '11 
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fait à tel'l'e une espece de retranchement palis­
sadé pour y construire en sl!reté de nouvelles cha­
loupes. Ces constructions seront achevées à la fin 
du mois. Cette précaution était nécessaire contre 
les Indiens de la Nouvelle-Hollande qui, quoique 
tres-faibles et peu nombreux, sont, comme tous 
les sau-rages, tres-mécha~s, et brúleraient nos 
embarcations s'ils avaient les moyens de le faire, 
et en trouvaient une occasion favorable : ils nous 
011t lancé des zagaies apres avoir reçu nos présens 
et nos caresses. Mon opülion sur les peuples in­
civilisés était fixée depuis long-temps; mon voyage 
n'a pu que m'y aficrmir. cc J'ai ti'op à mes périls 
appris à les connaitre » Je suis cependant mille 
fois plus en colhe contre les phllosophes qui exal­
tent tous Jes sauvages, que contre les sauvages 
eux-mêmcs. Ce malhemeux Lamanon qu'ils ont 
lhassacré, me disait la veille de sa mort que ces 
horrnnes valaient mieux que nous. Rigide obser­
Vateur des ordres consignés dans mes instruc­
tions, j'ai toujours usé avec eux de la plus grande 
tnodération; mais je vous avoue que si je devais 
faire une nomelle campagne de ce genre, jc dc­
u1anderais d'autres ordres. n 

Il flxe sou départ de Botany-Bay au 1 5 mars. 
Dans une lettre aclressée au ministre de la ma­

tine, et é<>ri"te ele mêrne le 5 fé-v-rier, il trace ainsi 

&a route projctée : ... Jc remonterai aux iles des 
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Amis, et je ferai absolument tout ce qui m'est 
enjoint par 'mes instructions relativ~ment à la par­
tie méridionale de la Nouvelle-Calédonie, à l'lle 
Santa-Cruz de Mendano, à la côte du sud de la 
terre des Arsacides de Surville, et à la terre de Ia 
Louisi.ade de Bougainville, en cherchant à con­
naitre si cette derniere fait partie de la Nouvelle­
Guinée, ou si elle en est séparée. J e passerai à la 
fin de juillet 1788 entre la Nouvelle-Guinée et Ia 
Nouvelle-Hollande par un autre canal que celui 
de L' Endeavour ~si toutefois il en existe un. Je vi­
siterai, pe~dant le mois de septembre et une par· 
tie d'octobre, le golfe de la Carpentarie, et toute 
la côte occidentale de la Nouvelle-Hollande jus­
qu'à la terre de Diémen ; mais de manicre ce· 
pendant qu'il me soit possible de remonter atl 
nord assez tôt pour arriver au commencement de 
décembre 1788 à l'lsle-de-France. » 

Dans une autre lettre, il annonce le projet de 
quitter 1 'Isle-de-France le 25 décembre , de diriger 
sa route vers Ie cap de Ia Circoncision, puis, apres 
avo ir remonté au uord, de relâcher au cap de 
Bonne-Espérance, suivant les circonstances; enfio 
il espere arriver à Brest au mois de juin 1789· 

Les années 1788 et 1789 s'étant passées salls 
qu'il parvint aucune nouvelle de la Pérouse' ulle 
inquiétudc générale se manifesta sur son cornpte. 
L'état de crise oú se trouvait la France, nc per-
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rnettait guere qu'on s'en occupât efficacement. 
La société d'histoire naturelle de Paris fixa enfin 
l'attention du gouvernement sur ce navigateur le 
.22 janvier 1791. Elle présenta une pétition à l'as­
sen1blée constituante, pour que 1 'on fit une expé­
dition qui aurait pour but d'aller à la recherche 
de La Pérouse. 

La demande de la Société d'histoire naturelle, 
accueillie avec le plus vif intérêt, fut suivic de 
pres par un décret qui priait le roi d'ordonner 
l'armement de deux frégates. Les motifs d'apres 
lesquels le décret fut rendu le g février, les ter­
Ines même du rapport, faisaient connaitre l'in­
térêt tendre et touchant qu'inspiraient les naviga­
teurs français, et l'empressement avec lequel on 
saisissait la plus simple lueur d'espérance de les 
retrouver. 
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VOYAGE 

DE D'ENTRECASTEAUX, 

ENVOYÉ A LA RECHERCHE DE LA P:ÉROUSE DANS LE 

GRAND OCÉAN, .D.E I 79 I A I795• 

LE soin d'aller à la recherche de La Pérouse, fut 
conüé à d'Entrecasteaux, capit~ine de .vaisseau' 

chef de division. que son mérite déjà connu, ses 

talens, sa longue expérience rendaient capa~Jle 
de bien remplir cette honorable mission. Il avait 
sous ses ordres les frégates la Reclterche et l' Espe~ 
rance ; il commandait la premiche , Huon-de~ 
Kermadec la seeonde; chacune avait quatre-vingt~ 
douze hommes cl'équipage. 

Le 29 septembre 1791 , l'expédition sortit de 
Brest : le 13 octobre, elle était à Ténérilfe, le 

17 janvicr 1792 au cap de Bonne-Espérance. 
D'Entrecasteaux à l'instant de son départ de 
France, avait été n~mmé chef d'escadre. 11 fut 
reçu au cap avec les mêmes honneurs qui au­
raient été rendus à un of.úcier supérieur des Pl'O­

vinces-Unies ; celte distinction motivée sur Ia re­
connaissance qu'elles devaient à la France pour 

la conservation de leurs possessions dans J'lnde 
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pendant la guerre qui avait fini en 1783 ,. atteu­
dait tous les officiei:·s supérieurs français qui arri­
\'aient dans la colonie. 

Ou remit à d'Entrecasteaux une dépêche de 
lVI. de S~int- Félix, commandant la station de 
l'Inde ; elle contenait les dépositions de deux ca­
pitaiues marchands, français; pendaut leur séjour 
à Batavia, eles officiers anglais leur avaieut raconté 
qu'en allant de Botany-Bay à Java, ils avaicnt 
aperçu, prcs eles iles de l'Amirauté, eles pirogues 
n1ontées par des insulaires qui avaient offert à. 
leurs yeux eles uniform_es et des ccinturons de 
soldats de la marine de France; et ils avaient jugé 
~ne ce ne pouvait être que les dépouilles dcs équi­
})ages des deux frégates de La Pérouse. 

Les détails circonstanciés eles dépositions joints 
aux témoignages du command:mt anglais, fucnt 
d'abord naitre chez d'Entrecasteaux l'espoir de 
retrouvcr ~ des traces de La Pérouse dans un en­
droit connu , et de pouvoir aller directement à 
sou sccours. Mais il fit bientôt réfl.exion que si 
l'ou avait vu les habitans des lles de l'Amirauté 
"Vêtus d'hab.its européens-, il était vraisemblable 
que les infortunés à qui ils appattenaient, avaient 
Péri dans un naufrage, et que ceux qui s'étaieut 
échappé avaient été massacrés par les naturels du 
~ays ; car d'apres la proximité ou sont ces iles des 
etabli.ssemeus europécns, il paraissait impossihle 
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que les équipages des deux bâtimens, n'eussent · 
pu parvenir à construire quelques embarcations 
et à se renclre aux iles Moluques d'oú l'on eut in~ 
failliblement ct depuis lo:ng-temps reçu de lenrs 

nouvelles. 
Aux craintes que ces réfl.exions avaient inspi~ 

rées à d'Entrecasteaux, succéderent eles doutes 
qui prirent leur source dans les dépositions· et 
dans le peu d'acoord qui régnait entre 'elles; il 
était probable que les capitaines français avaient 
mal entendu .; enfin l' officier anglais , dont j]s 

annonçai'ent qu'ils les tenaient, et qui venait de 
quitter le cap , avait nié les faits contenus dans 

les dépositions. Toutefois la confiance .qu'elles 
avaient inspirées à Saint- Félix, determina d'En­
trecastea.ux à. faire le sa~rifice de son cpinion , et 
à se Tendre directement aux iles de l'Amir::mté. 

Le 1 6 février, cin sortit de la rade du cap. J)e 
chcmin le plus court pour arriver à ces l1es , était 
de passer au nord de la Nou velle-Guinée, ou l'oll 
espérait de panenir avant le reversement de Ia 
mousson, et l'on avait pris cette route; mais 
apre~ vingt-un jours de n avigation , d'Entrecas~ 

teaux ne se trouvant le 6 mars que par t,l~o de lon~ 
gitude à l'est de Paris et 35o de latitude sud ' 
reconnut qu 'illui se1:ait impossible d 'allcr :w~delit 
de Timor , et qu 'il serait .inutilcmcnt retenu dans 
lcs parages de cctte ilc pcndant toutc la mousson 
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de l'est; il fallut des-lors renoncer à ce projet, 
et prendre le parti de gagner les lle·s de l'Ami­
rauté , en passan t par I e sud de la N ouvelle­
Hollande. Cette réflexion se présenta en même­
temps aux deux commandans, et l'on changea de 
route. 

Le 28 mars on aperçut l'lle d'Amsterdam, sa 
proximité avait été annoncée par un tres-grand 
nombre d'oiseaux; son sommet était couvert de 
nuages; à mesure que l'on approcha, ils parurent 
produits par une tres-épáisse fumée; on ne tarda 
Pas à voir des flammes ; cet incendie, sur uns 
terre inhabitée, üt conjecturer à quelques per­
sonnes qu'il ne pouvait être qu'm) signal fait par 
des malheureux qu'un naufrage aurait poussé sur 
cette ile, et qui demandaient du secóurs; mais il 
était évident que cette masse de feu était trop con­
sidérable pour que I'inceúdie eut commencé au 
tnoment ou les frégates avaient été aperçues, d'ail­
leurs un parei! signal fait au hasard, était inutile 
dans des parages ou il est si rare qu'il passe des 
llavires. 

. La partie du sud de cette ile que l'on côtoya est 
Inabordable, parce que le rivage est tres-escarpé. 
Elle présente néanmoins un aspect assez ·riant, 
depuis le sommet de la plus haute montagne jus­
·q:l'au rivage, par une masse de verdure des plus 
VIves, dont Ia fraicheur est entretenue par un in-

I. 1 8 
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finité de filets d'eau qui se réunissent pour for­
me:r de petits ruisseaux tombans en cascades dans 
la mer. Apres avoir dépassé l'ile, la fumée for­
mait des nuages amoncelés, de couleurs plus ou 
rooins sombres, qui donnaient à l'atmosphere une 
teinte cuivrée comme aux approches d'une teU1-
pête. On fut bientôt enveloppé de cette fumée si 
compacte, qu'elle interceptait presque la vue eles 
flammes . 

Les petits espaces de la côte qui étaient dégar­
nis de verdure ,. I~issaient apercevoir Ies couches 
de gres dont elle est formée. Leur disposition ré­
guli<~re semblait devoir faire rejeter toute idée de 
volcan. On voyait une légere fumée sortir d'une 
petite ouverture souterraine à peu de distance du 
rivage. 

On ne put former aucune conjecture sur la 
cause de l'incenclie, et même en mettant pied 
à terre, il n'eut peut-être pas été facile de recoil""' 
naitre le lieu ou le feu avait c@mmencé, parce 
que l'ile était embrâsée dans toute sa largeur. Plu­
sieurs causes naturelles peuvent l'avoir occasion­
né : .la seule odeur que l'on ait bien distincte­
ment reconnue sous le vent de l'il~, fut celle de 

bois et de terre brCllés. Malgré toute l'attenti~,11 

des Français pour découvrir si leurs secours 11 e~ 
taient pas reclamés, il ne virent aucun signal qui 
indiquât que l'il'e fut habitée. On n'aperçut au-
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cun animal dans la partie ou le feu .n':mlit pas 

encore attelnt , et qui scule oiirait tm refuge'. 

Les iles d'Amsterdarn et de Saint-Paul furent 

découvertes en 1696 par le capitaine Hollandais 

Vlaming; il donna le premier norn à la plus au 

nord ; sur la carte de Cook au contrairc, l'ile 

d'Arnsterdam est la plus au sud; d'Entrecasteaux 

suivit la détermination de Vlarning. On trouva 

comme lui une prodigieuse quantité de phoques 

en approchant de l'ile d' Amsterdam. 

Dans la nuit du 20 avril , on rnit à lá cape, parêe 
que la proximité à laquelle le point rapprochait 
les frégates de la côte, ne leur perrnettait pas de 
faire voile. Le 2 1 , à neuf heures du matin, on 

aperçut la pointe méridionale de la terre Van­

Diemen , au sud de la N ouvelle-Hollande; on 

vonlut entrer dans la baie de !'Aventure : trompé 

llar les confrgurations de cette côte qui ont de la 
ressembl.ance entre elles , on donna dans la baie 
des tempêtes. 

La nuit approchait, le temps éta:it mauvais, 

des brisans environnaient les frégates; cependant, 
con:nne elles se· trouvaient à l'abri du vent qui 
80trf1lait alors, et que le fond était parfaite~ent 
hGln, elles y jeterent l'ancre; mais d'Entrecasteaux 

envoya deu x canots pour reconnaitre la baie et y 

découvrir quelque havrc. On en rencontra un au 
llorcJ ' 1, · · · d ' ou on pouvart se procurer ~usernent u 

18'" 
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bois ·et de l'eau; on avait.découvert sur ia plage­
des debris de coquillages g;rillés qui avaient évi­
demment servi au repas des naturels du pays. 

te 23, on mouilla dans le port qui reçut le nom 
de d'Entrecasteaux. « Je tenterais vainement, dit 
ce navigateur, de rendre la sensation que me fit 
éprouver ce havre solitaire, placé aux extrémités 
du monde , et fermé si parfa.itement, que I' o ri 
peut s'y considérer comme séparé du reste de 
l'univers. Tout s'y ressent de l'état agreste de Ia 
nàture brute. L'on y rencontre à chaque pas, réu­
nis aux heautés de la na:ture abandonnée à elle­
même, des marques de sa clécrépitude; eles ar­
bres d'une tres-grancle hauteur, et cl'un diametre 
proportionné, sans branches le long de la tig.e' 
mais couronnés d'un feuillage toujours vert; quel~ 
ques-uns paraissent aussi anciens que le monde; 
e1itrelacés et serrés au point d'en être impéné .. 
trables, ils servent d'appui à d'autres arbres d'é­
gale dimension, mai.s tombant de vétusté, et fé­
condant la terre de leurs débris réduits en pour­
riture. » 

, C e havre _, l'un des plus commodes et eles plus 
surs , contraste de la maniere la plus frappante 
avec le nom de la haie pres de laquelle il est caché; 
c'est un bassin de forme ovale, de 700 toises dans· 
son plus grand diametre, garanti de toutes parts 
par des bois extrêmement épais, et qui s'élevent 



DES VOYAGES MODERNES. 2')7 

en amphithéâtre: l'eau en est si tranquille, qu'elle 
est à peine agitée par les vents les plus violens; 
les plus frêles embarcations peuvent y naviguer en 
tout temps ; le fond y est presque partout de quatre 
brasses sur un fond d&vase noirâtre dans laquelle 
les ancres s'enfoncent etpeuvent se perdre : aussi 
Peut-on y échouer sans danger. Plus de cent vais:.. 
seaux de ligne y mouilleraient súrement et y trou­
Veraient toute l'eau et le bois clont ils auraient 
hesoin; il est aussi tres-poissonneux. 

De faibles abris d'~corce d'a~·bres disposés le 
long des bords d'une petite riviere qui se }ette au 
fond de ces havres, faisaient connaitre qu'ils 
etaient fréquentés par les naturels. On y trouva 
une portion du goêmon connu sous le nom de 
goêmon palmé , taillée à peu pres dans la forme 
d'un petit sac. C'était un vase destin6 à puisei de 
l'eau, il en était encore rempli. Un feu .allumé à 
Peu pres à deux lieues de distance, indiquait que 
des sauvages habitaient pres des frégates, quoi­
qu'on n'en eut aperçu aucun. 

Les environs du port offrent peu de plantes co .. 
rnestibles. On y trouve peu de cresson et de cer­
feuil; la percepierre y est plus abo ndaute. L e j arM 

dinier-hotaniste de l'expédition y sema diverses 
graines qui pourront dans la suíte procurer des 
l"essources aux navigateurs amenés dans ce havre, 

si toutefois ces productions échappent a]l génia 
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destructeur eles sauvages qui pourront confondre 
ces plantes nouvelles dont ils ignorent les pro­
priétés, avec celles dont iÍ para1t qu'ils se débar~ 
rassent par le feu . 

. L e 3o, un des ilatu raligtcs qui faisaient route 
dans une forêt pres ele la mer, vit un jeune na­
turel qui fuyait effrayé d'un conp de fusil tiré sur 
un oiseau Chacun accourut aussitôt clans le eles~ 
sein de jouir .J'une entrevue avec les habitans de 
cette terre; mais les recherches furent vaines; Ie 
jeune sauvage avait fui en s'enfonçant avec pré~ 

cipitation dans le~ lieux les plus fom·rés, au ris­

que de se déchirer la peau, car il était tout ·ll,U· 

On trouva au lieu d'ou il était parti un abat-vent 
opposé aux hrises du large . . 

Des embarcations expédiées à plusieurs repri­
ses par le commandant, reconnurent que le cap 
Tasm an et la baie de I' Aventure faisaient parti e 

d'une ile séparée de la t.erre Van-Dien"len. 
Danl' une de ces excursions • un officier rew 

contra six paturels sur la rive droite du canal oLL 

.il se trou:Vait ·; il parvint à les attirer pres de I ui· 
1 'entrevue fut tres-amicale; il leur donna deu:X: 

'·1 . d I . ' t • il cravattes qu 1 s muent autour e eurs te es · 
présenta un couteau clont-ils parurent effrayés 
tant qu'il .s'en servit pour leur en faire connaitl'e 
l'usage; mais bien plus encore, lorsque pour Je 
rendre plus tranchant, ill'aiguisa sur une pierre· 



DES VOYAGES MODERNES. .2J9 

A l'autre rive, eles canuoniers virent aussi eles na­
turels que la vue d'un couteau ouvert intimida et 
empêcha d'approcher. Il y avait avec eux une 
femme, qui saisie d'effroi , se laissa glisser du 
haut d'une roche sur le bord de la mer; elle por­
tait eles racines liées ensemble, et dont il paraít 
que ccs sauvagqs se nourrissent , ainsi que ceux 
de la· Nouvelle-Zélande. 

Un autre officier aperçut sur la côte d'un autre 
canal deux sauvages et un enfant qui s'enfuirent 
précipitamment, quoique rien n'eut été négligé 
pour les rassurer. Ils laissaient d'espace en es­
pace, en s'éloignant, les peaux dekangorous dont 
ils se couvrent le dos , leurs petits paniers et d'au­
tres ustentiles , soit pour pouvoir accélérer leU): 
fuite, soit pour suspendre la poursuite . eles Euro­
péens, en excitant la curiosité par les divers objets 
sem és sur leu r route. L 'ofifcier :fitpreudre un échan­
tillon de cbaque chose , qu'il remplaça par eles 
lllouchoirs , des gilets , des couteaux; et chacun 
s'empressa de fournir ce qu'il avait sur lui dans 
l'espoir de les attirer par eles objets nouveaux 
pour eux : l'on se proposait d'y retourner le len­
demain, en évitant surtout de les effrayer par le 
bruit eles armes à feu ; mais une circonstance im­
prévue :fit aborder dans ce même lieu un canot 
d'ou partirent quelques coups de fusíl, ce qui 
sans doute Ies épouvanta : car apres avoir été 



aperçns de nou veau , ils ne reparurent plus le 
jour suivant. , 

De leurs côtés les naturalistes se répandalent 
de tous les côtés pour chercher les productions de · 
cette terre q'ui en offre à chaque pas de si différentes 
de celles que nous avons l'habitude de voi.r eu 
Europe. Les cygnes noirs, les canards, les péli­
cuts couvraient les eaux ; les kangorous de dif­
férentes tailles s'e l ~nçaient du milieu de ces fprêts 
::mss'i anciennes que le monde, et fuyaient les at­

teintes des Européens, en prenant des sent.iers 

pratiques à travers les bosquets: c'étaient autant 
de chemins couverts qu.i se croisaient dans tons 

les sens , ils étaient fort rapprochés les uns. des 
autres . Les emprei.Dtci> multipliées des pas de ces 
qu adrupede~ , annonça iellt qu'ils devaient être 
fort nombreux : comme ils se tiennent dans les 
endroits les plus 'fourrés, il aurait faliu des chiens 
pour les lancer. Ces petits sentiers aboutissent 

communement à des ru.isseaux. 
Un des natUI:alistes trouva un jour des osse­

mens humains dans les cendres d'un feu allun1é 
par les sauvages pour cuire leurs alimens. Ils les 
reconn~t pour ceux d'une jeune fllle ; ils étaien~ 
en parti.e recouverts de chair grillee, Un fait ainsl 
isolé sans autres índices , surtout chez un peuple 

de mmurs anssl simples , n'est pas suffisant, uh­
serve avec r<.üson d'Entrecasteaux, pour autoris,er 
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des conjectures injurie uses à la nature humaine, 
et qui la r a valent au-dessous des bêtes féroces , 
car celles-ci dn moins, épargnent leur propre es­

pece. Ne pourrait-on pas conclure seulement de 
ce fait, que les sauvages ont coutume de consu­
mer par le feu les dernicres dépouilles de leurs 
semblables? 

L'on était d.ans l'hiver de ces contrées australcs. 
Durant pres d'un mois de relâche, le ciel favori:;a 

/ 

Pcu les observations astronomiques-, et les vents 
souf.Uerent avec violence du nord- ouest au sud­
est. Le 17 mai , on fi.t les dispositions pour 
sortir du havre. Le sommet des hautes mO'l1ta­
gnes était déjà couvert de · neige , et le froid fut 
tres-piquant; le lendemain el~es avaient aug-
:tnenté. · 

Le 28 mai l'on cpJitta la tene Van-Diemen; la 
traversée jusqu'à la nouvelle Calédonie n'offrit 
rien de remarquable; le 16 juin on vit le soir un 
feu allumé sur l'ile des Pins. Les récifs qui s'é­
tendent au sud de la nouvelle Calédonie, sont 
e:xtrêmement dangereux ; le 19 on croyait' les 
avoir entierement doublés , lorsque l'on s'en 
trouva enveloppé. L'espace .dans lequel on avait 

à louvoyer pour s'en dégager était ·tres- court, le 
Vent fort et la mer tn3s-grosse. Trois· fois les fré­

gates essayerent de virer de bord , vent devant, 

Pour éviter lcs dang:ers s.ur lesq uels on cou·rait, ct 
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dont on n'était pas éloigné de plus de cinq enca­
blures, et trois fois la grÓsse houle fit .abattre la 
Recherche. Il n'y avait pas moyen de jeter l'ancre, 
car la sonde n'in<Jiquait pas de fond à 75 brasses 
de profondeur, quoique l'on fut tout pres des 

écueils; enfin une cinquieme tentative réussit, 
et ce fut avec u'ne joie inexprimable que l'on vit 

la frégate s'éloigner de cctte côte dangereuse. 
En la prolongeant au nord-'ouest, on suivit une 

chai'ne non interrompue de récifs qui s'en appro­

chait à mesure que l'on avançait, et qui paraissait 

fori:ner un cordon. impénétrable autour de la parti e 
rn éridionale de la N ou vclle-Calédonie : jusqu'au 

21;, l'on ne vit pas de passage, même ,l;wur une 
embar.cation. 

Le 28, on eut connaissance de l'extrémité sep­
tentrionale de l'ile, et l'on vit du haut eles màts 
la chaine de· brisans se prolonger dans le nord-­
ouest à perte 'de vue. 

Il est douteux qu'aucun navigateur soit tenté 
d'aborder à cette côte, dont l'aspect offre d'ail­

leurs peu de traces de végétation, et conséquem­

ment peu de ressourccs. Une chaine de montagnes 
tres-élevées s'étend dans toute la longueur de cette 

ile extrêmernent étroite. Entre le rivage et cette 
chaine, so11t placés dai1s eles formes variées e-t 
souvent tres-pitte>resques , plusieurs rangs de col­
lincs group~es, de ·11auteurs difiérentes; mais la 
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teinte monotone de toutes ces montagnes sans 

'verdure n'offre rien oú la vue puisse se reposer 
avec plaisir: ce n'est que sur le bord ou tres-pres 
de la mer, que l'on aperçoit quelques bouquets 
d'arbres, places à de grande distance les uns eles 
autres. · Cependant l'intérieur de l'lle doit être 
boisé, puisque l'on y découvrit eles feux consiclé­
rables. On ne vit eles naturels rassemblés que dans 
un seul enclroit, et pas une seule pirogue : c e qui 

semblerait confirmer l'opinion que le récif qui 
borde cette côte est sans issue. Entre les hrisaps et 
le rivage la mer est si tranquille, que le moinclre 
corps flottant cloit sulfire au transport eles insu­
laires qui naviguent pour pêcher, si le poisson sert 

à leur nourriture. 
I~a chaine principale paraissait avoir au moins 

goo toises d'élevation pcrpenclict.lbire. Dans toute 

la hauteur eles moB.ts les plus arides, on remar­
quait eles ravins qui semblaient s'être formés par 
h chute eles pluies. Derriere ces montagnes, on en 
voyáit une à pres de lrnit lieues dans les terres, 
dont on pouvai:t estimer la hauteur au moins à. 
12oo toises. Dn milieu eles ravins sortait un tor­
rent que l'on dist!ngua.it parfaitement à b blan­
cheur de ces eaux écumantes, quoique l'on en 
fút tres-éloigné. 

Cook qui clécouvrit cette ile en 1772, n'en vit 
que la partie norcl-est. 11 était important pour b 
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navigation d'en reconnaitre la côte sud-ouest. Les 
récifs qui la hordent n'en sont jamais éloignes 
de plus de trois milles dans la partie la plus large; 
et vers ses extrémités oú elle a moins de largeur, 
ils s'en trouvent à une plus grande distance. Cette 
côte, extrêmement dangereuse en tout temps, l"est 
encore plus par les vents de sud-ouest qui avaient 
singulierement contrarié d'Entrecasteaux dans la 
reconnaissance qu'il venait d'en faire. 

Parvenu au nord de la Nouvelle-Calédonie, on 
vit plusieurs lles montueuseS" et des rochers déta~ 

chés qui rendent cette extrémité encore plus dan~ 

gereuse que celle du sud. Quelques-unes· de ces 
petites iles out quelques centaines de toises d'éten~ 

due. Beaucoup de roches de couleur n oi ré éleyent 
leurs pointes au-dessus eles eaux; battues par une 
vague à peine agitée, ces roches semblent avoir 
du mouvement, et on les prendrait à la premiere 
vue pour eles pirogues balanoées par la mer. L'é~ 

lévation d~ tous ces ilots de la pointe du nord di­
minue graduellement à mesure qu'ils s'éloignent 
de la Nouvelle-Calédonie ; ils semblent être u11 

prolongement de ses monÚgnes, dont les bases 
couvertes par la mer se relevent çà et là po.ur for­
mer ce;t archipel d'écueils . 

Ce ne· fut que le 1 cr. juillet que l'on fut entiere~ 
ment dégagé de tous ces ilots, dont quelques-un~ 

étaien t boisés. Ils reçuren t I e nom de ceux qu1 
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l~s avaient découverts les premiers. Le 3, en fai­
sant route au nord-nord-ouest, on ne vit plus de 
hris::ms. 

Le 9, on vit la terre eles A1:sacides , clécouverte 
par Surville en 1769; le 1 o, les lles de la Tréso­
rerie, ainsi nommées par l'anglais Shortland eu 
1788. Leur terrain est peu élevé; eUes sont cou­
''ertys d'arbres, et offre:Qt un aspect agréable. Le 
1Dilieu de ce groupe, qui s-emble ne former qu'une 
lle, est situé par ''t 23' sud et I53° g' est. 

Apres en avoir fait le tour, on gouverna pour 
aller reconnaitre la partie occidentale de l'ile 
Bougainville ; elle offrit un groupe de dix ilots, 
couverts de grands arbres du milieu desquels s'é­
lançaient les cimes de quelques palmiers; l'as­
pect en était enchanteur : des brisans en ren­

daient l'approche périlleuse ,. il fallut renoncer à 
:Pénétrer au milieu de ce groupe. On remarqua 
sur le rivage des lles dont on était le plus pres, 
fllusieurs natmels accroupis sur le bord de l'eau. 
De grandes piTogues à la voile annonçaient une 
navigation active ; aucune ne fit de dispositions 
:Pour venir visiter les frégates. 

Tout ·ce que l'on vit de la côte occidentale de 
l'ile Bougainville, flt présumer que l'abord en est 
difficÜe et dangereux , tant vers so11 milieu , à 
cause eles hauts-fonds, que vers ses extrémités, à 
cause des récifs qui- défendent l'approche eles 
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deux amas d 'ile~J' dont elle y est environnée.· Les 
frégates coururent de grands dangers au milieu 
de ces hauts-fonds ou elles se trouverent engagées 
par un temps brumeux. La surface ele l'lle pr.é­
sente de hautes montagnes qui percent les nua~ 
ges; elle s'abaisse vers le nord. L'apparence de 
la côte laissa dans l'incertitude· sur la réalité de 
la séparation de l'ile Eouka d'avec l'ile Eougain~ 
ville : toutes les terres parurent réunies par eles 
terrains has. · . 

La cOte de Eouka que l'on avait prolongée jus­
qu'<:'t. son extrémité septentrionale, est d'une hau­
teur moyenne ; elle est boisée depuis le rivage jus­
qu'au sommet des montagnes. Il se détacha de 
cette côte pJusieurs pirogues; quatre d'e11tre elles 
n'avaient pas plus de huit hommes, mais la plus 
grande, qui était vraisemblablement une piroguc 
de guerre , en contenait quarante , dont seize ra­
maient; les autres étaient armés d'arcs et de fle­
ches. Arrivés par le travers eles deux frégatcs, Ies 
insulaires refuserent d'abord de s'approcher, mal­
gré les signes d'amitié et les invitatioHs qu'on 

· leu r fit. Enfin , eles bag;ltelles mises sur une .plan­
che que l'on fila eles fenêtres de la grande cha111-
bre de la. Becherche , attirerent une pirogue ; les 
autres, dans la crainte peut-être de se trouver pri­
ses entre· les deux pâtimens' s'approcherent de 
l' Espémnce qui était de l'arricre. Lcs nªturcls 
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tnontrcrent des ares et des fleches qu'ils avaient 
l'air de vouloir tirer; ce qui ne parut pas de bon 
augure; mais ou reconnut bientôt, qu'ils les pro­
posaient en échange , et qu'ils en désignaient l'u­

sage pour qu'on les achetât. Ils attacherent de 
leu r l)lein gré un . de leurs ares à la ligue qui re­

tenait la pbnche ou l'on avait mis des clous, de 

Petits miroirs et un morceau d'étamine rouge ; 

cette action excita la générositc eles Frauçais , 
chacuu s'empressa de leur faire passer ce qu'il 
avait sous la main; alors ils devinrent plus réser : 
Vés, et quelque chose qu'on leur donnât, ils n 'cn­
voyàiep.t plus que des fleches. Les éto:ffes rouges 
Paraissaient leur faire plus de plaisir que le fer, 
les miroirs et même les instrumens trancharrs ; 

ils mettaient tant d'adresse dans le commercc 

qu'ou faisait avec eux, qu'il sembla que ce n'é-:­
tait pas leur coup-d'essai. 

Ces hommes étaient ilhsolument. tels que les 
avait dépeints 13ougainville; ils sont entierem-ent 
nus, leurs cheveux sont noit·s et crépus , plu­
sieurs les ont peints en rouge; les taches de craie 
qu'ils se peignent sur di:fférentes parties du corp , 
faisaient ressortir la couleur noire de leur peau. 
Saus doute ils mâchent du bétel , puisque leurs 

dents sont rouges; rien ni dans leur physiono~ie, 
lli dans leurs gestes, n'annonçait de la férocité; 

ils parurent portés à la gaité. Un ofllGier joua un 
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air un peu vif sur son violon : le son de cet ins·­
trument nouveau pour eux sembla leur être fort 
agréable; ils riaient et sautaient sur le bane deleur 
pirogue ; ils proposerent en échange de ce violon, 
non ... seulement un ou plusieurs objets qu'on leur 
avait cléjà inutilement demandé en échange de 
mouchoirs pour lesquels ils n'avaient donné que 
des fleches, mais aus.sides massues qu'ils n'avaient 
pas encore montrées. Hs répéterent avec facilite 
plusieurs mots de notre langue ; il fut · au con­

traíre tres-dif:ficile de saisir leur prononciation· 
On put croire qu'ils avaient communiqué avec 
eles Anglais et des Espagpols. Un d'eux en mon­
trant une flecl1e qu'il faisait passer aux frégates' 
prononça distinctement le mot anglais arrmv ( fi'e· 
che ) ; un .autre, en .faisant signe d'aller à terre et 
la montrm~t, prononça le mot tier1·a. 

Penclant cette entrevue , le calai e survint, le 
courant entrainait les frégates vers la c.ôte; il fallut 
mettre les embarcations à la mer pour s'éloignel' 
de terre ; à la vue eles canots , les naturels repri­
rent bien vite le chemin de leur ile; mais leur dé· 

. ' 
pãrt . ne fut marqué par aucun acte de trahison 
comme celui qu'ils avaient commis contre Bou· 
gainville. 

Leurs pirogues, faites de plusieurs planches réu· 
nies avec art, sont d'une forme élégante, et mar~ 
chent à la rame avec beaucoup de pror:optitude. 
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te 16, le temps fut sombre, et l'on eut be~m­
coup de peine à distinguer à Uavers les nuages les 
terres hautes de la Nouvelle-Irlande. Le 17, on 

mouilla dans le havre Carteret. L'eyu y est bonne, 
claire et abondante; on y fait le bois aYec faci­
lité, mais il présente le granel inconv ~nient de 
rem.Plir les b:itimens de toutes sortes cl'insectes 

''enimeux. Les arbres clu rivage ont l'air de sortir 
deTeau; les montagnes, boisées depuis le bord 

de la mer jusqu'à leur sommet, sont escarpées. 
On s'attenda~t , d'apres le récit .de Bougainville 
qui avait mouillé au port Praslin dans la même 
saison, à des pluies abondantes, mais elles le fu­
rent au delà .de toute expression. Il ne cessait cha­
q·ue jour de tomber eles tonens d'eau. 

Ce havre ne procura d'autres rafra1chissemens 

qu'une douz:.ürie de cocos, et la pêche n 'y fut pas 
abondante . Les naturalistes firent de fréquentes ex­
~ursions sur l'Iledcs Cocos à l'entrée du po1vt. On voit 
]usqu'à la sommitédesmontagnes, com me surcelle 
de la Nouvelle-Irlande, les productions n1arines 

dont elles sont en partie composées. On y aperçut 
un cai:man. Cet animal n'y est probablement pas 
non1hreux,. caril n'arriva aucun accident à toutes 
les personnes qui se baignerent tres-souvent. 

Les forêts y étaient extrêmement épaisses; des· 
lianes qui s'entrelaçaient dans les arbres, empê­
cherent d'y pénétrer hien avaut. Bes vanilles . or-

1. i 9 
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naient les plus gros troncs d'arbres, et croissaient 

au milieu d'un granel nombre de fougeres éga1e­
ment parasites. Du sommet de diverses especes de 
figuiers, pend~ient un granel nombre de radicules 
qui allaient s'implanter ,dans la terre pour donner 
naissancc i autant de tiges nouvelles. 

Panni les gr::mds arbres, une nouvel1e espece 
d'arec qui s'éleve ·à plus de cent pieds, n'avait 
que 'qJ.Iatre pouces d'épaisseur. On ne concevait 
pas cotnment un arbre aussi frêle en apparence , 
pouvait se soutenir à une si grande élévation ; mais 
l'étonnement cessa lÕrsqü'on voul~t en abattre 
un; son bois était cl'une si grande dureté, qu'il 
résista quelque temps aui. coups redoublés de Ia 
hache. Une grande quantité de substance amila­
cée sous la forme de moelle, en occnpaü I e cew 
tre ; ôtée du tronc, . elle laissa voir un cylindre 
dont I e bois n 'avait pas plus de cinq lignes d 'é paÍS'" 
seur. •Ce bois est d'un b~au noir. 

On rencontra sur cette ile une grande quantité 
d'insectes de formes et de couleurs .différentes, 

.dont les pluies ne semblaient pas diminuer J'ac .. 

t.ivité. 
On vit aupres d'un cycas uü "abri nouvellerne-nt 

construit de branchages ou les sauvages, étaient 
venus se reposer. Les traces du repas qu'ils avaient 
fait avec le fruit du cycas étaient encore visibleS· 
Ces amandes mangées sans préparatioii, sont un 
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puissant vomitif, com me l'éprouverent plusieurs 
persom~es de .l'équipage; les sauvages les avaient 
fait griller. 

Parvenu à l'extrémité du canal de Saint-George 
et pres eles lles de .1' Amirauté, d'Entrecasteaux 
:6'eut plus d'autre objet en vue que. de t:kher .de 

découvrir le.s traces de la Pérouse, en faisant usage 
eles· renseigl'lemens qu'on lui avait communiqU:és 
au cap de Bonne- Espérance; mais, au milieu du 
grand nombre d'iles qui formei1t cet archipel, le 
hasard seul pouvait I ui faire rencontrer celle clont 
il était fait mention dans les dépositious cies capi­
taines français.; il_se décida donc à visiter les plus 
orientaies, et à parcourir ensuite la partie septen­
trionale de oet archipel. 

La premiere ile que l'on reconnut le .28, est 

d'un aboi·d tres-clangereux et entourée de récífs. 
Dans la préoccupation des esprits , de grands ar­
·hres ,· étendus sur les écueils, furent pris par quel­
ques personnes pour de'~ débris d'un na vire; mais 
les branches et lés racines .qu'on aperçut distinc­
tement, ne laisserent aucun dou te que ce ne fus­
sent des arbres détachés de la côte. 

Toutes les recherches furent inutiles; on n'a­
P.erçut parmi les sauvages aucun vestige .de vête­
rnent européen. Cependant, com me ils portent 
des ornemens de coquilles blanches et des cein­
tures d'un · rouge sombre, on conjectura que des 

•g* 
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hommes préoccupés du passage de La Pérouse 
clans cet archipel, qu'il n'avait ce·pendant pas ordre 
de visiter, auront pu prendre ces ornemens pour 
des ceinturons , et confondre la couleur de la peau 

de ces insulail'es avec .celle des habits uniformes 
de la marine française. On crut pouvoir s'arrêter 

à ces suppositions ; c ar, observe d'Entrecasteaux, 
avant que nous fussions arrivés au point d'ou la . 
' 'ue dis:tincte eles objets ne laissait plus cl'incerti­
tude, on croyait déjà voir ces mêmes insulaires 
couverts d'étoffes, etc. 

Quelques-UileS de ces lles etaient cultivées jus ... 
qu'au sommet, divers terrains palissaclés, fu~nt 
juger que le droit de propriété eles terres est 
connu eles habitans. 

Les canots des frégates approcherent inutile­
rnent du rivage dans l'intention de débarquer; ]es 
récifs les retinrent au large. Les insulaires appe­
lai~I1t les Français à grands cris, et leur faisaie11t 
toutes sortes de signes d'amitié, tels que d'éle­
ver et d'agiter des branches d'arbres, de montrer 
des cocos ; ils en jeterent quelques-uns, et :firent 

succéder l'étonnement à la joie la plu.s vive, ell 
voyant avec quelle facilité ?n les ouvrait au moyen 
d 'une h ache. 

Un sauvage distingué eles autres par un doub1e 
rang de petits coquillages dont il avait le front 

orné, paraissait jouir de beaucoup d'autorité ; il 
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~rdonna à un autre insulaire de se jeter à l'eau 

pour apporter des cocos aux Français. La crairiie 

de s'approcher à la nage et sans ~éfense de per­

som~es dont il ne connaissait pas les intentions , 
fit hésiter un moment cet insulaÍre. · Alors .le ciie.f, 

peu accoutumé sans doute, à trouver de la résis.:. 

tance à ses volontés, lui donna des coups de bà­

ton sur le ventre, et il fallut obéir sur-le-champ. 

On né s'attendait pas à voirtrai.ter ai,nsi unhomrrie 

au milieu d une peuplade qui semblait si voisine 
de l'état de nature. On donna au sauvage battu, 

pour le consoler, qes morceaux d'étoffe rouge , 
des clous et un couteau qu'il reçut avec la plus 

grande joie. Des qu'il'fut revenu sur l'lle, la ·cu­

l'iosité rassembla les autres autour de lui, chacun 

voulut avoir part aux présens; des pirogues furent 

aussitôt lancées à la roer; beauc0up d'autres na­

htre]s s'avancerent à la nage; ón était ewnné que 

la force du ressac et celle de ·Ia vague sur les bri­

sans leur eussent pcrmis de s'éloigner de l'ile. 

Dll autre chef qu'on distinguait aux mêmes or­

nemens que celui dont on vient de parler , se flt 

aussi rernarquer par'les coups de bâton qu'il -dis­

trihuait à plusieurs eles insulaires auxque{s il don­

nait des ordres. 

Tous~ontraient un air assuré, une physionornie 
ouverte et conflante qui n'annonçait rien de sinis­

tre.Les échanges sefirent avecheaucoup decalme ; 
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ils se défaisaient sans peine de leurs armes, de leurs 
ornemens, et enfin de touti ce qu:on leur deman­
dait. Ils parurent assez indifférens pour toutes les 
bagatelles qui leur furent présentées, et même 
pour· les étoffes touges; mais à la vue du premíer 
clou, ils manifesteren~ un empressement extrême· 

pour avoir tpus des instrumens en fer; tout le 
reste fut en quelque sorte élédaigné. Ils eu~·ellt. 

beaucoup de peine à se1ltir le prix des couteaux; 
d'abord ils exigeaient qu'on les 'ferrnât avant de 

les accepter; mais leurs craintes furent bientôt 
bannies, et ils les reçurent aussi bien ouverts que 
fermés. 

l1s parurent, ainsi que tous les habitans du 
grand océan , avo ir de l'.inclination pour I e vol; 
on rem.arqua cependant que ce penchant était 
plus vif chez les hommes avancés en âge : il y 
avait pl Ul'i de loyauté et de franchise chez Ies jeu­

nes gens. On compla environ cent cinquante in­

cli~idus sur le rivage. Les femmes se tenaient à 
l'écart, mais bientôt elles se rapp.rocherent eles 
hommes; eÜes avaient pour tout vêtement une 

natte autdur de la ceinture. 
Ces insulaires sont d\m noir peu foncé, leu r 

physionomié est agréable ·et diffexe peu d~ cclle 

des Européens. Nés sous un beau ciel, dans des 
iles fertiles, ils sembléni hcureux, si l'on en joge 

par l'a.ir de satisfaction qui se peignait dans tous 
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leurs traits : ils ont les cheveux crépus, et s'épi­

lent toutes les parties du corps. ll para:.it que le 
"Verre volcanique dont ils arment leurs zagaies, 
leur sert aussi à se raser; c ar voy•ant un des c a..:. 
noniliers 'qui portait des moustaches, ils lui iirent 
signe de les c<mper avec cette sorte de verre. 

Si l'on en juge par la nature des armes qu'ils 
avaient dans leurs · pirogues, on pourrait penser 

qu'ils ne se font pas la guerre entre eux. 
Plusieurs avaient la cloison du nez percée d'un 

trou dans lequel ils avaient passé tine corde aux 
extrémités de laquelle étaient suspendues des dents 
canines deux' fois plus loBgues que celles de 
l'homme. Un chef avait un paquet de feuilles 
d'une espece de poivrier; ils le mâchent prôbable-
111ent sans noix d'arec, car ou ne vit elaus leur 

houche aucune eles traces qui accompagn~nt la 
lhastication du bétel. 

l.e long d'une de ces Iles, ioutes les pirogues 
lhirent à la voile pour cm-ivre les frégates; c'était 
un spectacle vraiment curieux que de voir cette 
Petite flotille, apn3s qu'elle eut eléployé ses voiles; 
1hais ce qui parutplus surprenant, ce fut la .vite~,se 

d'une eles pirogues qui doublait le sillage des fré­
gutes, et, qui les eut dépassées en un clin el'~il, 
quoique le vent fut assez frais, et qu'elles eussent 
heaucoup de voiles. 

Un examen tres-attentif des na turcls qui fu·rent · 



vus· dans leurs piro0ues; convainquit les Français 
que La Pérouse p'avait fait .nau.frage sur aucune 
des iles de l'Amirauté. La connaissance que ces 

insulaires ont de. l'usage du fer, leur a été donné 
sans doute par la frégate cp:1e comrn~IHiait Man­
relle .. On était fondé à ·croire que tG>ut ce que des 

:p.avigateurs précédens avaient dit de la férocité 

de ces peuples, de leurs-' ues 11ostiles, etc. , était 
exagéré. La cm,mnunication fréquente qui doit 
exister entre des iles aussi rapprochées, ne perrnet 

pas de pensc1•que quelques-unfj de leurs habitans 

aient un caractere aussi opposé à celui de.s :mtres, 

que la relation de Carteret porterart à le croire. 
. Le 3I juillet, on côtoya jusqu'au soir les. petites 
iles nommées los Negros par Maurelle; op aper­
cevait un granel nombre de ·pirogues occupées à 
la pêche . . On ne put en attirer que deux à portée 
de la voix des frégates. 

On imagina que le spectacle d'une fusée corn­

mencerait par les étonl).er, mais pourrait ensuite 
exciter leur admira,tion et peut-être leur curi.osité; 
t.out au contraíre, illes effraya; ils garderent d'a· 
l;lord le silence, puis s'éloignerent avec .précipita­

tion. P eu à p'eu on les vit revenir, en s.e tenant 
t,outef<;>is à un~ grande diqtance. O.n leur envoya 
des clous et d'antres ohjets sur une planche que 

surmontait une bougie e.nveloppée d'une Ianterne 

de papier. Cette ~uq1iere qui se~blait s 'avancer vers 
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eux fixa toute leur attention; cependant ils n'ose­
rent s'en approcher à I)lus de' 200 toises; ils. soup­
ÇOI1nerent sans doute qu'il y avait quelque chose 

de. rnerveill~ux dans la marche apparente de ce 
feu errant sur les flots; car, à mesure que la dé­
rive qui éloignait les frégates ele la lumiere leur 
faisait croire qu'ils s'eJ1 rapprochaient eux-inêmes, 

on s'an:_msa beaucoúp à les entendre adresser 

pendant long- temps la parole à cette hougie; ils 

lui parlaient avec beaucoup ele chalem:; eufm , 
au bout de deux heures, ils ·retournerent à leur 
ile, ·ou des feux avaient été allumés , peut- être 
pour indiquer à ces ·pii·ogues le point ou il fallait 
revenir . . D'~ntrecastea.ux ::rvoue que s'il eut pu pré­
"VOÜ' l'efiet que cette scene procluirait, il aurait 
épargné aux insulaires un effroi qui pouvait_ ac­

croltre la déüance bien naturelle que les étran­

gers leur inspirent, et que l'on doit tâcher' de faire 
disparaitre, en évitant qvec .1a plus grande atten­
tion tout ce qui peut l'ent:.retemr. 

ÜÍl apercevait tóujours de .côté e:t d 'autre de pe­
tites lles eQtourées de .récifs ; le 2 á.oút , on en 
';it un groupe découvert 'par Bougainville, et que 

Maure1le a nomü1.é los Ermitanos (les Ermites ). 
Elles étaient assez élevées, et · semblaient laisser 
entre elles eles intervalles assez grands pour per­
l11ettre de passer entre elles; mais en êl})prochant, 

Üll reconnut qu'elles etaient terminécs par des 
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terres basses, et cernées par un bane de ·sable 
tres-étroit en dedans duquel un grand ·espace 
d'eau était assez tranquille: Plusieurs pirogues se 
détacberent ·de la plus considérable; les insu­
laires apres les a voir transportées sur I e bane de 
sahle, s'approcherent de la voile d~s frégates qui 
avaient mis en panne pour les attendre; ils ne 

montrerent pas la même con.fiance que ceux eles 
lles de 1' Amirauté ·= rien ne. put les déterminer à 
entrer en marché avec les Français. Ils n'oserent 
toucher aux · différens ohjets qu'on leur envoya 

par le moyen d'une planche. Quelques"-uns paru­
rent cependant désirer que leur pirogue s'avançât 

assez pour s'en ?aisir, mais le sentim~qt de la 
crainte prévalut chez le plus granel nomp·~·e. 

Ces insulairessont d'unehellestature; on n~ leu r 
vit aucune arme.On s'aperçut qu'ils essayaient de 
jeter quelque chose à bord des f'régates. On crut 

d'aho'rd que c'étaient eles pierres; hientôt on re~ 

connut que c'étaient des fruits tous fort bons à 
manger. Des gestes semblables de leurpart n'ont~i-Is 
pas, com me I' observe d'Entrecas'teaux, induit queJ., 

quefois en erre·ur eles naviga.teurs européens qui 
onl. taxé· ces peuples de cruauté et 'de perfi di e' 
parce qu'on supposait qu'ils voulaient lancer eles 

pierres? 
Apres avoir reconnu différentes iles, découvertes 

dans ~es pal'ages par Le Maire et .Schouten, Car~ 
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teret et Bougainville, les frégates double'rent le .20' 

aout le cap de Bonne-Espérance de 1-a Nouvelle 
Guinée. On voyait sQr cette t€rre une chaí:ne de 

U1ontagnes, dm:lt les plus élevées paraissaient avoir 
au IÍloins Soo toises de hauteur perpendiculaire; 
les gra·nds arbres dont elles étaient couvertes , 
ajoutaient singulierement à la beauté du paysage. 
Ensuite on entra da.ns le grand Archipel de l'Asie 
Orientale par le détroit de Sagewieú. enJre l'ile 
Sallavaty et l'lle Batenta. Une pirogue que l'on 
aperç.ut pres de E atenta, portait un pavillon dont 
le fond était blanc; elle eut l'air de ne pas faire 
atte1~tion aux frégates; o.n en vit plusieurs autres, 
de même quedes habitans sur l'ile: ils regardaient 

ave c indifférence les hâtimens qui n' étaient pa.s 

des objt!ts nouveaux pour eux. 
Le 1 er . septembre, on longea la côte de C eram; 

le 5 on était vis-à-vis de la baie d'Amboiue. D'En­
trecasteaux envoya son sécond lieutenant aupres 
du gouverneur, pour lui présenter la lettre par la­
quelle les Etats- généraux ordonnaient à tous Ies 
Officiers de la com pagnie hollandaise de recevoir 
les frégates françaises. La: liberté de mouillel' leur 
fut d'abord acc<Jrdée, mais ensuite on voulut les 
astreindre à des conditions auxquelles il était iin­
possible de consentir. ·Les difficultés venaient de . 
cc que l'acte <ilont la copie officielle éta.i:t préscn-

tée, n'ani pas encore été adressée par la régcnce 
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de Batavia. Ces obsta,cles furent levés, et les fr~­
gates la·isserent tomber l'ancre. 

C'est dans l'ile d'Amboine que les Hollandais 

ont conccntr6 la c uh ure du girofle : elle y est la 
seule que les habitans exercent; 011 fait venir le 
riz de J'ava; c'es~ le rnoyen de tirer des insulaires 

l'argent qu 'o11 leur pai e pot~r le girofle. D~ptlÍS 
quelque ternps, 011 y avait permis la culture dtt 

muscadier, à cause d'un ouragan qui avait faít 
périr la plupart de ceux de Banda. 

La bonne opi11ion que Bougainville, pendant 

son · séjour à Bom·ou, avait donnée des mmurs et 

du cara,ctere agréable et poli · de la nation fran~ 

çaise, n'était point en~ore effacée du souvenir de 
la veuve du résident de cette ile, depuis, retiree 
à· Arnboine. Les officiers de I' expédition reçuJ·ent 
chez ·eiie l'accueil le plus amical; elle faisalt ap­
prendre à ses enfans la _langue française, mais les 

ressources qu'on trouve dans .cette ile pour ce 

genre d'instruction, sont bien faibles. 
Le l3 oc'~obre, .on partit d' Amboine ou l'on 

avait joui d'un assez beau temps. Le 22. on passa 

devant. Timor ou l'on aperçut le pa villon portll,.; 
gais hissé au-desstl-S 'du fort d-e Laphao, qui saiu a 
Ies Français de cinq coups de canon. Le 26, Oll 

était devant Savou, ou les Hollandais ont un petit 
établissement. Cette ·ile presente un aspect cn­

chanteui; elle ~~st cntrccoupée, surtout vers le 
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sud-ouest , de tres - })elles collines dont la pent~ 
douce doit offrir aux naturels un sol favorable à 
la cuiture. 

l3ientôt on fut dehors de toutes les iles, et l'on 
lle rencontra plus aucune terre jusqu'au 5 décem~ 
hre que l'<;m vit la côte suel-ouest de la Nonvelle­
IIollande, nommée terre ele L~euwin. 

Les blattes s'étaient tellemen! rnultipliées de­
PUis plusieurs mois qu'on naviguait sous les tro­
Piques, qu'elles incomm.odaient extrêmement. 
Ces insectes ne se contentaient pas du biscuit ; 
ils rongeaiellt aussi le linge, le papier, etc ; tout' 
leur était bon. Leur goút pour les acides végétaux: 
Ue laissa pas ele surprenelre; des qu'un citron était 
Un peu entr'o.uvert, ils ne tardaient pas .à· l'ache­
Vet : mais ce que l'on trouva plus éto~1nant, ce 
fut la rapidité avec laque1le ils vidaient un encrier, 
lorsqu'on oubliait de le bo~cher. La causticité du 
Vitr.iol dont ils se gorgeaient, semblaitne produire 
sur eux aucun effet nuisible. 

Le sucre du palmier sagou était un appât au­
que} ils se laissaient prendre ;, on en détruisa,it 
heaucoup en metta~t une petite quantité ele ce 
Sucre avec de l'eau dans un vase ou ils venaient 
se précipiter. Ces insectes tourmentaient encore 
Plus la nuit que· le jour; ils troublaient continuel­
lement le. somme1l , en se portant sur toutes les 
Parties du co1:ps qui étaient dééouvertes. 
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La côte de la terre de Leeuwin cst généralement 
veu éiévée, on Ia Iongea d'assez pres pour recon~ 
naitre qu'elle est nue et aride; ce ne sont partont 
que des dunes de sahle entrecoupées de bruyêres 
d'un vert noirâtre ou de rochers taillés à pie. Rien 
d'ailleurs ne pouvait faire esp.érer d'y trouver un 
abri; sans la fumée aperçue dans un seul endroit, 

on cut j ugé que le pays était inhab.ité. L'aspect dn 
r.ivage qui est tres-escarpé, ains1 que celui des J}es 
ou roches situées le long des terres , ' annonce:nt 
que la côte doit être viYement battue pat· la: rner' 
et qu'ii doit être impossible d'en fahe la reco"n~ 

~aissance pendant Ia mauvaise saison : en .effet' 
~e~ la premiere nuit, on éprouva des coups de 
vent qui obligerent de mettre à la cape. 

On prolong€a ensuite la terre de Nuytz en fai~ 
sant rout~ à l'est; la côte commençait à foriller 
des baies ptofondes , le sol était moins ·sabiow 
nem10. On d'écouvrit de petites iles qui reçurent le .. 

nom d'Archipel de La Reche1·che. Les fré,gates alle.~ 
rent mouiller dans une baie qui rut nommée Ba~C 
de t Espérance. On n'y put pas trouver une al~ 

guade; on n'aperçut pas de traces d'habitatíonS· 
Des phoques· abondaient sur plusieurs des petites 

iles; on les assommait à coups de bâton. 
D'Entrecasteaux ayant terminé Ies réparatíons 

qui l'avaient décidé à mouillel' dans cette baíe' 
comptait mettl'e à la voile lorsqu'uq événerneJJt 
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inattcnd u le força de rétarder son départ. L e 1 [,_ 

au matin, un canot de. tEspémnce avait conduit 
à ~erre plusieurs officiers, et Riche, naturaliste. Le 
rendez-vous était donné pour revenir à bord à une 
heure apres-midi; tout le monde s'y trouva, ex­
cepté Riche. Ce retard n'étonna pas dans le prc­
rnier moment mais vers .cill(I heures du soir on 
conçut de vives inquiétudes sú.r son sort, parce 
que dans la coUI·se que diverses persounes avaient 
faite sur le sable brUiaut du rivage, plusieurs ph.1s 
robustes que Riche avaient éprouvé eles défail­
lances. On ne pouvait restcr plus long-temps à 
terre, car l'on était sans vivres, et l'on craignait 
d'être surpris par le mauvais temps. Ou laiss.a 
sur le rivage le m'~nteau et les armes de Riche avec 

du biscuit ; •ef de l'eau-de-vie, et un billet p,our l'a­
'Vertir, dans le c as ou il re, Jurnerait à cette place, 

qu'on reviendrait le chercher le lendemain rnatin. 
Effectiverr;tent un canot fut envoyé à terre le· 16; 

tous les objets laissés sur le rivagefurent retrouvés. 
L'officier qui commandait .~ canot, se mit à courir 
le pays pourtâchel' de découvrir les traces de Riche. 
ll vit dans cette course les premiers naturels qui 
eussent été aperçus, et ne put çommuniquer ayec 
eux, parce qu'ils s'enfuyaient à mesure qu'on s'a­

van.çait vers eux. Il revint à bt>rd avec la triste 
nouvelle que ses recherches poul' retrouver Riche, 
a.vaient été infructueuses. 
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On était d'autant plus alarmé sur le compte de 
Riche, que l'on savait qu'il s'était engagé sans 
provision, au milieu de bois d'urie tel"l;~ extrême· 
ment stérile. Le granel canot fut expédié à:terre; 
l'équipage se divisa eli deux bandes pour parcourir · 
le pays: La Reche1·che tirait eles coups de canon de 
demi-heure en ·.demi-heure pour {Ue-Riche put 
düig,er plus surement sa marche vers le· rivage. 

Le détachenient passa la nuit à terré; le 1 ') au · 
matin, les deux h andes se mirent en ro Ite. , Le 
temps étai:t couvert et tres-favorable à cette excur­
sion. La troupe qui alia au nord, parcourut pen­
dant plus de deux lieues des chai:~1es de ~ollincs 
de sable calcaire nues, oú l'on ú'aperçut,.ni in­
secJes pi oiseaux; à mesure que l'on. avançait, Ics 
dunes étaient moins élevées et plus éloigné~s Ies 
unes eles .autres. On alTiva dans un fond asse~ 
étroit oú la verdure eles plantes contrastait agréa~ 
blement avec la tristesse eles lieux ciue l'on venait 
de traverser. On y ent.enelit les cris d'une multi· 
tude d'oiseaux, et or. ~·encontra eles cavités qui 
contenà.ient un peu d'~au douce; mais elle était 
troP. éloignée dq rivage pour pouvoir être utile aul' 
vaisseaux. 

Au hout de quatre heures , d'une marche assez 
rapide, on arriva• sur les bords d \n; grancllac qni 
comm..unique ávec Ia mer; toute cette partie de 
la ·côte est hordée de lagunes semblables. 
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Lcs naturels avaient récemment rriis le fcu dans 
plusieurs endroits oú l'on venait de passer. On vü: 
beaucoup d'excrémens ·de kangourous; ce qui iit 
connaitre que cet anima) est tres .... abondant sur 
cette cóte; on remarqua aussi eles empreintes de 
pieds fourchus qui p!lntrent assez larges. 

On se reposa "me demi-heure sur une eles hau­
teurs qui dominent le lac, et d'ou l'on en aperce­
vait un second à l'est. Sur cette dune croissait un 
arb.re d'une moyen:J;le taille, d'une végétation vi­
goureus.e, et couvert de grappes de couleur de 
fleurs cl'orange. C'est le seul arbre de cette especc 
que l'on eut rencontré. On ne voyait aucun des 
oiseaux aquatiques si communs à la terre Van­
Diernen. 

Les bords du lac que ron suivit pendant plus 
d'une demi-heure, en se rapprochant de la mer, 
sout un peu marécag·eux et gan,lis de joncs. Il s'é .. 
tend fort loin dans les terres , puisque la troup~ 
qui s'était portée au norcl-ou~st arriva aussi sur 
ses bords; quelques-uns d0 ceux qui la compo­
Saient rej oignirent l'autre, pour lu i apprendre 
qÚ'ils avaient remarqué tout pres du lac, vers sa 
)?artie la plus éloignée de la mer, des empreintes 
de souliers qui ne laissaient aucun doute que Riche 
n'y eut passé; mais les marques de pieds nus qui 
Paraissaient aupres eles siennes, faisaient craindre 
qu'il n'eut été entrainé pa1· les sauvages dans l'in-

I. 20 
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térieur desterres. Une.circonstance augmenta eu­
core les probabilités de cette conjecture: c'est que 

l'on trouva bientôt son mouchoir de poche sur le 
sable, et à quelques pas plus loin ses pistolets. Tout 
aupres s'élevait la fumée d'un feu abandonné au­
tour duquel on ramassa des morce.aux de papier, 
ou l'on teconnut l'écriture â.e Riche; le sable lais­
sait voir l'empreinte de quelqu'un qui s'y_ était 

reposé. 
L'on retournait tri.stement au rivage en pleu-

·rant sur le sort de Riche, lorsque pres du liell 
de debarquement , un des hommes qui étaient 
restés pour Yeiller à la sureté des canots, accou­
rut au devant de la troupe, pour am10ncer qu'il 

' 'enait de paraitre au débonadaire exténué de 
faim e.t de fatigue. On se hâta de le rejoindre, on 
lui donna les secours les plus pressans, puis oil. 
le ramena à bord. 

Lorsqu'ii fut revenu de l'état d'accablement oú 
l'avait jete la privation de nourriture, pendant 
cinquante-quatre heures, car il n'avait emporté 
avec lui que quelques morceaux de hiscllit, il ra­
conta ée qui lui était arrivé. 

Ayant · aperçu des tourbillons de fumée dans 
diverses parties de l'intérieur, et à peu de distance 
de la côte , il dirigea ses pas de ce côté ; en avan­
çant il reconnut que les apparences l'avaiei~: 

. -trompé. Il marchait depuis plus de trois heures a 
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travers des dunes souvent séparées par des vallée.s 
remplies d'arbres et d'arbrisseaux, et il était ~ncore 
tres-éloigné de son but. Persuadé qu'il n'y pourrait 
parvenir sans manqtter à l'heure du rendez- vous, 
il mont~ sur la plus grande hauteur qui fut pres 
de lui, et découvrit one grande étendue d'eau; il 
crut que c'était la mer, et s'y dirigea. Aprcs 
quelques heures de marche, il parvint à l'endroit 
ou l'on avait trouvé du feu encore allumé. Une 
soLuce d'eau, voisine du la.c salé, lui avait servi à 
eta·ncher sa snif. Il m angea un peu de sucre et 
de biscuit. A force de chercher parmi les plantes 
analogues à celles dont les fruits ·peuvent servir 
à la nourriture de I 'homme, il trouva un arbuste 

de l~ famille des plaqueminiers qui lui fournit 
quelques petits fruits , mais en trop faible quan­
tité pour suffire à ses bes6ins. Le soir il revint 

''ers sa fontaine , se coucha pres du feu , et dor­
llllt quelques heures. 

Le lendemain des que le jour parut, il attacha 
aupres de la fontaine un billet qui indiquait sa 
~oute à ceux qui viendraient le chercher; ensuite 
tl reprit sa course pour retourner au rivag·e, sans 
Pouvoir le découvrir. Il essaya de travers·er -un 
lac pour abréger sa rout~. 11 avait de l'eau jusqu'à 
la ceinture ; il ne savait pas nager; Ul'l vent léger 
lui ftt faire la culbute, il se releva fort étourdi , 
et fut trop heureux de regagncr la rive qu'il avnit 

!lO" 



3o8 ABI>.ÉG-É 

quittée. Revenu pres de la fontaine, il détacha 
son billet , mais ayant perdu son crayon , il ne 
put en écrire un autre. Il se remit en marche au 
'milieu des sables mouvans; accabl~ de fatigue et 
de chaleur, il était souvent obligé de s'étendre à 
terre pour reprendre des forces. Enfin ayant 
gravi sur une' hauteur, il vit la roer au sud , mais 
il était trop fatigué pour y parvenir par la route 
qu'Ú avait suivie. Il ne trouva pas une seule goutte 
d'eau dans toute la journée, et mangea seule­
ment quelques sommités tres-ameres de laitron· 
Il revint à la fontaine pour y passer la nuit, et 
fit du feu. li avait déjà la fievre et la poitrine .op~ 

pressée; un orage considthable qui se forma au 
nord-ouest lui. frt craindre de la pluie penclant Ia 
nuit ; il s'endormit eu. pensant que s'il .était 
mouillé pendant quelque temps , il ne serait peut~ 
être pas en état de partir le lendemain. 

Pendant ces deux jours il avait vu de loin des 
sauvages, et avait essayé ele communiquer avec 
eux, afm de connaltre leur maniere de se nourrir' 
eÜeurclemanclerquelques alimens, mais ils avaient 
toujours pris la fuite à mesure qu'il s'~vançait 
vers eux. Ils mettaient le feu aux herbes scches. 

Queiques kangourous de la grande espece et 
-quelques casoars furent · les seuls animaux que 

d
,, 

Riche aperçut à terre Quoique dans un état e-
puisement extrême, ~I avait porté jusqu'au der~ 
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nier jour une nombreuse collection de productions 
intéressantes, mais ses forces diminuaient si rapi­
dement dans le courant de la journée qu'il avait 
eu beaucoup de peine· à se trainer jusqu'a·u rivage 
de la mer. Au bout d'une lieue, il découvrit d'une 
~auteur les · deux bàtimens à l'ancre, mais à une 
ires-grande distance. Quoique le· temps fut tres­
clair, il doubl:r Je pas , et apres. quelques heures 
de marche, arriva au mouillage, ou sa présence 
consola ses compagnons. 

Le 1 7 déccmbre on quitta ce mouillage , oú 
l'on n'avait trouvé de ressource que dans la pê­
che; on mangea aussi des phoques et des pin­
gouins dont le goút ne. parut pas désagréable ; 
les requins étaient d'une grosseur mon~trueuse. 

On suivit jusqu'au 1 cr. janvier 1793, à plus ou 
tnoins de distance cette côte d'uile aridité déso­
lante. La disette d'eau fit alors prend11e la route 
de la terre Vau-Diemen, ou l'on mouilla le 21 

dans le port du sud de la baie de la Recherche. 
Pendant que l'on était occupé à réparer les 

deux frégates, et à compléter la provision d'eau et 
de bois , d 'Entrecasteaux fit visite r le port d u nord 
oú l'on avait relâché l'année préc~dente. L'ai­
guade oú l'on avait fait l'eau, était entierement à 
sec; le jardin n'aval.t pas réu1;si , presque rien 
n'avait poussé, soit que · la sais ou fut peu favora­
hle , ou que les-graines ne fussent pas bouncs. 
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On fut tourmenté dans ce havre, ainsi que 
Cook l'avait été à la baie de !'Aventure , par de 
tres-grosses mouches dont la piqure faisait tom~ 
her tres- promptement en · putréfaction , les oi­
Reaux, les poissons , .et gé'néralement toute es~ 
pece de chair ; le bourdonnement en est fort irn­
porhm. En général les moúches sont beaucoup 
plus incommqdes à la tene Van-Diernen que dànS 
nos climats. 

On eut dit que l'arrivée des frégates eút faít 
disparaltre les naturels du pays ; ca1: on en dé~ 
couvrait partout des traces , et on n'en voyait pas 
un se1>.1l. On ne trouva plus dans le port du pord 
une plaque de fer-hlanc f{Ui avait été clouée .à un 
arbre. 

E;nfin le. 7 févri~r, deux des naturalistes furent 
plus heureux ; ils herborisaient à quelque dis­
tance d'une case, ou ils avàient passé la nuit ~ 
lorsqu'ils entendirent quelques voix dans les brous~ 
sailles, et ils apcrçurent bientôt, . à travers les ar­
bres , un assez grand nombre de naturels qui 
semblaient occupés à p€cher sur le bord d'un 
lae. Ignorant leurs dispositi.ons, la pr1,1dence e:xí­
g.eait· qu'ils ·vinssent promptement prendre leurs 
fusils, et rejoindre leurs compagnons de voyage. 
En retournant v~rs le lieu oú ils avaient vu Ies 
sauvages, ils les rencontrerent.l.es hon:.p11es faits. et 
les ieunes gens étaicnt ranges e11 avant à p.eu 
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pres Gt,lr un demi-cercle.; les femmes , les filles 
et les enfans s_e tenaient derriere à quelques pas 
de distance. Leur air ne paraissait annoncer au­
cun dessein hostile; on s'approcha d'eux. Le plus 
âgé accepta de honne grâce un morceau de bis­
ruit dont il avait vu un Français manger; on lui 
tendit la main en signe de bonne intelligence; ce 
sauvage comprit tn3s-bien ce qu'on voulait lui 
dire, et donna la sie:qne en souriant. Des deux 
côtés, on quitta ses armes , et la plus parfaite cor­
dialité s'établit. Ces insulaires étaient au nombre 
de quarante-deux. Les femmes linirent par s'ap­
procher; elles étaient , ainsi que les hommes, en­
tihement nues , à l'exception d'une peau de 

kangourou que quelques-unes avaient sur lcs épau­
les ou autour de la ceintm:e. On se fit mutuelle­

rnent eles présens. Lorsque les Français repasse­
rent pres de la case ou ils avaient dormi , les na­
turels leur firent connaitre qu'ils les. avaient vus 
couchés etlivrés au sommeil. S'ils eussent été aussi 
féroces· qu'ils le parUTent à l\larion cn 1772 ( 1), 
ccrtainement les quatre Français auraient été 
Victimes de. leur méchanceté. Tout prouva au 
contraíre qu'ils étaient bons et confians. 

On voulut leur montrer l'effet des arm~s à feu, 

(1) Voyez.l'A1n•é.gé.clct'Histoi1·ectes Voyages, t. qG5, 
édi tion de 182o. 
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apres avo ir essayé de leur faire comprendre ·qu'ils 
n'avaient rien à craindre; l'explosion d'un pre­
rnier coup de fusil ~it les femmes en fúite; les 
hommes parurent effrayés, mais ils ne ~'éloigne­
rent pas. Cep.endant, quand ils .virent recharger 
les armes , ils firent signe de ne pas continuer. 

Les homm€s et quatre jeunes gens se sépanhent 
de leur troupe pour accoJ:Qpagner les Français; 
ils rnarchaient assez 'lentement pour qu'on pút Ies 
Sl1ivre s::ms peine. 11 semhle qu'ils ne sont pas ac­

couttimés à faire de suite une longu~ com·se, car 

au bout d'une demi- heure ., ils engagerent Ies 
Françajs à s'asseoir, 'en leUI; disant mêdid. Gette 
halte ne du~a que quelqties minutes ; ils se leve~ 
rent en criant tangara _, qui signifie pm·to?zs. Ils 
firent faire quatre autl-es pauses à eles distances à 

' . l peu pres ega es: 

Les attentions que ces sauvages prodiguaient 
aux Français, étaient naiment remarquables : le 
passage était-il embarrassé i)ar des monceau:x: de 

branches seches' quelques-uns allaient en avant, 
et les rangeaient sur le bord eles sentiers : ils cas­
saient mêrne celles qui , attachées encore aux ar~ 
bres renversés, obstruaient le chemin. L'herbe 
était se~he et les Français glissaient à chaque pas, 
surtout dans les lieux en pente; les sauvages sou­
tenFJ.i<mt leurs nomeaux amis , en les prenant par 

les bras. Deux fois ceux~ci se tromperent de cbe ... 
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min pour gagner le port d'Entrecasteaux.; 'ils les 

remirent toujours dans celui qui y conduisalt-di­
rectement. 

Chemin faisant, on visita avec plus de soin Ie 
jardin fait l'année précédente au port du nord; et 
le jardinier trouva que quelques plantes avaient 
poussé. Pendant qu'ill'examinait soigneusement, 

ua eles naturels lui montra celles qui avaient levé, 

et il les distinguait parfaltement des plantes 'irü:li­

genes , , quoiqu 'elles fussent presque impercepti­
bles. Le jarelinier attribua avec Taison le peu de 
succes de ce potager, à ce que les· graines avaient 
été semées elans. une saison trop avancée. 

Trois natnrels se rei~elirent à J'invitation d'en- · 

trer elans le canot qui était venu chercher les Fran­

~ais; mais ils en sortirent au moment o.u il s~loi­

gna d\I rivage. Ensuite ils marcherent ·tranquil­

lement le long ele la mer, en regardant de temps 

eu temps vers les Français, et J)Oussant eles cris 
de joie. 

Cette premiere entrevue excita dans les deux 
frégates un vif désir de visiter des hommes si b_?ns 
et si diiiérens du portrait que les voyageurs '(m 

a.vaient tracé. On ·les trouva plus rapprochés du 

hord de Ia mer; ils témoignerent beaucoup de 

joie. Ils étaient au n01;nhre de dix-neuf assis au~ 
tour de trois feu.x, fais::mt cuire des coquillages 

l:lur des charbons, ~tlcs ma ng;caient à mesure qu'ils 

• 
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les grillaient; il y avait aussi du goêmon palmé; 
lorsqu'il était un peu ramolli , ils le déchiraient par 
morceaux pour s'en nourrir. lls firent gouter sans 
peine de leurs mets à plusieurs Français, mais ils 
ne voulurent toucher à aucun eles leurs. Us se 
hornêrent à accepter queiques pattes de homard.' 
Ils ne permettaient pas même à leurs enfans de 
manger le sucre qu'on lenr donnait, ayant grand 
soin de le leur retirer de la houche. Cependant, 
la con:fiance était établie au point qu 'une des fern" 
mes qui allaitait un enfant , ne craignit pa-s de le 
laisser prendre par plusieurs Français. 

Ils montrerent beaucoup de tendresse pour leui'S 
enfans, les caressaient et ]ouaient a-vec eux. Les 
petites querelles que ceux-cf àvaient entre eu:x:'_, 
étaiént apaisées sans violence 'et par une légere 
correcti-on, suivie de marques d'amitié qui fai­
saient promptement cesser les pleurs. 

Ces sauvages étaient séparés par familles; cha~ 
cune avait son feu. Dans deux de ces ménages, un 
selll hommc était entre deux femmes dont cha­
cune avait ses enfans autour d'elle; inte~Togé par 
signes, il fit cémnaltre que l'une et l'autre étaient 
à lui, ainsi que' leurs enfans, et indiqua de même 
qu'il· n'avait aucun droit sur les a utr~s femmes. 
Cepenclant, le lenclemain on cru t' pouvoir tirer 
dcs conséquences différente?, et il fut impossible 
.d'obtenir eles éclaircíssemens ~ur ce fait. 
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Quelques- unes d~ ces sauvages étaient assises 
sur des peaux de l\.angourous; d'autres appuyaient 
lcurs coudes sur une espece de petit orei-ller cou­
''crt de peau. 

On perdit sans doute beaucoúp · à ne pas en­
tendre leur langage, car· lorsque l'on retournait 
au port, une des jeunes filies, qui étaient a\1 ·nom­

bre ele quatre, parla tres- long-temps avec une 
volubilité extraordinaire. Elles essayerent à diffé­
rentes rep_rises de charmer leurs hôtes par eles airs 
qu'elles chanterent, et auxquels un Français qui 
avait voyagé dans le Levant, trouva une singulierc 
nnalog.ie avec ceux eles Arabes. Plusieurs fois, elles 
chant<~rent à d.eux dans le même air, mais cons­
tamme:nt à la tierce l'une de l'autre , et formant 
cet accord avec la plus grande justesse. 

Trois matelots ayant vou lu, dans un endroit 'un 
l)eu écarté, prendre eles lihertés avec deux de ces 
ieunes filies, elles s'enfuirent aussitôt sur les ro­
chers les plus avancés dans la mer, pL'êtes à se 
jeter i la nage, si on les eut poursuivies; elles re­
Vinrent bientôt au lieu ou les autres Français 
étaient avec les sauvages; elles garderent proba.:.. 
hlement le secret sur cette aventure, c ar rien ne 
tro1;1bla la bonne int,elligence. 

Dans une autre entrevue, on vit de quelle ma .. 
niere iJs font la. pêche. qui fournit à leur subsis .. 
tance. I .. es femmes allumcnt plusieurs petits feux , 
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et un plus grand; ensuite elle~ attachent un sac 
à leur ~ou , et plougent dans la mer avee un petit 
hâton aminci par le bout; il leur sert à prendre 
eles homards et des coqujllages qu'elles cléposent 

· dans le sac. Elles ne sortent de l'eau que pourvenir 

apporter à leurs maris les fruits de leur pêche, jus­
qu'à ce qu'elle soit assez abondante p0ur nt:lurrir 
leurs famüles. Dans les intervalles de leurs courses 
à la mer, elles se plaeent entre plusieurs feu~ 
pour se sécher en tout sens. C'est au feu principal 
qu'elles font cuire la pêche. Elles restent si long­
temps sous l'eau, que les Français conçurent des 
inquiétudes sur leur sort :. un instant leur suffisait 

})Our respirer, puis ellt>s replongeaient à difiérentes 
reprises pour remplir leur sac. On reconnut qu'elles 
pouvaient prolonger leur séjour sous l'eau, deu;{ 
fois plus que les plus habiles plongeurs des fré~ 
gates. 

On fit signe aux hommes qu'ils auraicnt dCl. 

épargner c~tte peine aux femmes ; ils donnerent à 
entendre qu'ils a_vaient besoin de repos. De ternps 
en temps ils cassaient de petits morceaux de bran~ 
chcs pour alimenter le feu; ils appuyaient 1~ bois 
sur leur crâne, tenant les extrémités de chaque 
main, et le courbaient forteme1;rt jusqu'à ce qu'il 
rompit. Leur tête étant constamment découverte, 
acquiert la faculté, par cette haute latitude, de 
résistcr à. etc semblablcs efforts. D'ailleurs, Ivurs 
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cheveux forrnent un coussin qui amortlt cette 
pression, et la rend beaucoup rnoins douloureuse 
sur le somrnet de la tête que sur tou~ autre par­

tie ·OU corps. La plupart des femmes n'auraieJlt 
pas pu en falre autant; les unes ayant les cheveux 
coupés assez ras, et portant à la tête une corde 
qui en faisait plusieur~ fois ]e tour ; les autrcs 
n'ayant qu'une sirnp.le couronne de c,heveux; 

Les femmes et les filies sont aussi chargées 
d'aller chercher à boire; elles puisent l'eau avec 
les vases de tige de goemon dont on a déjà parlé. 

L e 23 j anvier, les sauvages annoncerent ~Iu 'ils 
viendraient au port apres deux révolutions du so­
leil; ils tinrent paro! e. Apres les avo ir comhlés de 
p~·ésens , on essaya de les engager à venir à hord 
de· la Recherche; un seul qui paraissait le plus in­

tellig{mt de la troupe, s'y décida. Tout ce qu'il 

vit à hord était nouveau pour lui; tout excitait 
son étonnement. On lui fi.t voir des cochons , des 
chevres, des poules et des oies ; il parut recon­
naitre ces derniers oiseaux, sans doute parce qu'ils 
ressemblent beat;tcoup aux cygnes qui sont com­
'tnuns à la Noúvelle Hollande. Le capitaine lui 
donna un coq, et on y aurait volonticrs ajouté 
une poule, si le sauvage n'eút fait signe qu'il al­
.lait manger le coq. Lorsqu'il eut visité toutes les 

r:r:lCs de la frégate:? 011 lf reconduisit à terre' 
ou 1l fut.rcçu avec empressement par ses campa-



triotes, qui avaient témoigné quelque impatien~e 
de Ja durée de son absence. 

On avait porté à terre un singe qui amusa beau­
coup les sauvages. Un chevreau que l'on y amena 
aussi, fit pendant quelque temp·s le sujet de leur 
conversation. Ils lui adressaient la parole en Iui 
disant : médid ( reposez-vous ). Ils parurent affli­
gés lorsqu'on leur annonça qu'on partirait le len­
demain. 

Toute la conduite de ces sauvages marqua la 
plus grande confiance. La seule chose qu'ils pa­
russent vouloir dérober ~ la vue des Français, arec 
beaucoup de soin, c'étaie11t leu"s armes; elles res­
taient toufours cachées dans les bois , et gardé75 

par des fe.mmes qui jetaient de grands cris, quand 

on en approchait. 
Aucune de leurs actions ne put faire soupçonner 

-qu'ils eussent eles idées religieuses; ils ne compri­
re11t pas les signes qui avaient pour but d'obtenir 
des éclairdssemens sur cet objet. 

On ne remarqua e11 eux nul pe11chant au larcin· 
lls n 'insistaie1Ú jamais quand 011 leur refusait c e 
qu'ils avaient demande. Les petits enfans au.x:­
quels 011 avait donné des couteaux, s'amusaient à 
couper les boutons des habits des Français, mais 
c'était plutôt pour essaycr leur aclresse que pour 
voler, puisqu'ils ne es .cachaie11t pas apres Ies 
avoir détachés. 
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Rien n 'indiqua quf:! ces sauvag~s eussent des 
chefs ; · chaque famille semblait , au contraire , 
vivre dans une indépendance absolue. On remar-

" qua. seulement dans les enfans une grande subor-
dination à l'égard de leurs parens ; et dans les 
femmes pour leurs maris. Il parut qu'elles pre­
·ll<l'ient bien garde d'exciter leur jalousie. 

On leur donna une hache, une scie, des ha.­
tneçons, et 011 leur enseigna l'usage de toutes 
ces choses ; celui qui paraissait le plus i11tellige11t, 
l'apprit sans peine. Comme 011 allumait devant 
lui au foyer d'une lentille l'écorce fongueuse d'u :n 
eucalyptus qui leur sert d ~amadou , il essaya d'en 
faire autant; mais il dirigea le point lumineux 
sur sa cuisse, et la douleur qu'il ressentit, l'em­
~êcha sans doute de perdre le souvenir de cette 

e:xpérience. 

On recueillit beaucoup de mots de leur langue. 
Eu les comparant avec ies vocabulaires donnés 
Par Cook, de l'idiome dês naturels de la b aie de 
l'Aventure, on ne trouva pas le moindre rapport 
entre les mots. Les habitans de ces deu:x parties, 
séparées seulement par un détroit, appartien­
dJ;aieut-ils à deux peuples différens? 

Les frégates s'engagerent le I3 février dans Ie 
canal d'Entrecasteaux. On y tua beaucoup de 

~Ygl!es noirs qui servín;nt à la nourriture des 
equipages. Des sauvages avec lesqucls on commu-
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niqua., étaient d'une plus belle stature qLJ.e ceux 
que l'on vcnait de quitter, quoiqu'ils parussent 
être de la 'même race; ils comprirent tous le:S 
mots qu'on leur adressa. L'explosion d'une ar:m.e 
à feu leur causa plus d'effroi qu'à ceux que 1'011 

ve'nait de quitter. L;un deux iit entendre qu'il 
avait déj à vu eles vaissea.ux dans la baie de l' Avon·. 
ture, Tous ignorent l'usage de l'arc, et n'ont pour 
armes que eles zagaies. 

Apres être sorties · du canal, les frégates alie ... 
rent le 22 mouiller dans la baie de !;Aventure· 
On y trouva lJres du rivage des traces d'un éta­
blissement passager, fait par les Anglais ; des ins ... 
criptions .tracées sur les arbres,, apprirent que Ie 
capitaine Bligh a vait séjourné dans cette baie au 
mois de fé vrier 1 792 ,- et planté di verses especes 
d'arbres.. Le jardinicr de l'<~xpédition décou-vrit 
deux grenadiers , un coignassier et trois figuiers 
qui paraissaient assez vigoureux, mais ils étaient 
étouffés par les fougeres ; ils furent dégagés. O o 
ne re~rouva pas les herbes potageres clont par .. 
laient d'autres inscriptions. 

·Les Français déposerent à la côte de l'ex­
trémité septentrionale du détroit une ch.à-v~·e 

. pleine et un jeune }?ouc. En 1792 ou avait Jaissé 
au P.Ort du nord un autre boq.c avec une che-vre. 
D'Entrecasteaux espérait. que peut-être un de ces 
dcux couples échapperait o1 la vuc et à la pbur-
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snite ele~ naturels. Il supposa que le couple de 
cochons laissé à la baie de l'Aventure par Cook, 

lÚvait pas prospéré, puisqu'on n 'en découvrit au­
cune trace, soit qu 'ils eussent p~ri naturellem'eni, 
soit qu'ils eussent été détruits par les naturels, 
qui n'étaient pas assez .av::mcés dans la: civilisation 
Pour connaltre le prix d'un parei} don. 11 est à 
regretter, observ.e d'Entreca.steaux, -que les Eu­
ropéens ne puissent leur faire sentir l'utilité eles 

présons qu'ils font à leur contrée, c ar ces sauvages 
donnent à d'autres égards des marques de pré­
' 'oyance qui peuvent faire présumer qu'ils ne né­
gligeraient pas de profiter des avantages qu'on 
Voudrait leur procurer. 

·La côte de la baie de I' Aventure offre un as~ 

Pectplus riant que la côteclu continent; lepays est 
ll1oins fourré, et il est moins pénible d'y marcher. 
La. terre y semble meilleure et plus susceptible 
de culture : elle est peuplée d'un granel· nombre 
d'oiseaux, et l'on y vit aussi plusieurs Kangourous; 
ll1ais de toas les aspects, le plus pittoresque, et 
tout à la fois le plus sauvage, est celui du cap 
P'iUar à l'extrérnité de l'ile d 'Abel Tasman. 

Le froicl que l'on épwuvait clans la mati:qée 
était assez incommode. Peut-être faut-il l'attri­
huer aux vents de la partie du sud qui ·regnent 
:Presque constamme11t pendant que le soleil est 
<lans l'hémisphere austrai; en effet ils passent sm 

I. .?.I 
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des glaces qui ne fondent jamais, et les vapeurs 

dont ils se chargent doivent rendre 1 ~ temps né­

buleux et tres- froid lorsque le soleil n 'est que 

depuis peu de tcmps sur l'horizon . 

.. Le 27 février, on partit de la baie de !'Aven­

ture. cc· Les vents du sud-oucst, qui souffiaient alo·rs 

bon f1·ais, dit d'Entrecasteaux, m'iilspircre~lt le 

désir de pFolonger la côte orientale de la terre 

Van-Diemen jusqu'au cap Hicks; j'aurais voulu 
vé riüer s'il ·existe un détroit dans le sud de ce. cap , 

aiusi que j'en avais cul'idée pendant la traversée 

'de la terre de Nuytz au port du sud·, d'apres Ies 
rourans violens que nous avion·s éprouvés entre 
les ljaralleles ~u 32m". et du 36mc. degré de Ia .. 
titudc australe; mais nous étions éloignés , de~ 
puis trop long-:-temps, des parages oú nous pou~ 
vions avoir l'espér::ince de trouver. des traces de 
1\1. de La Pérouse pour nous arrêter à faire une 
reconnaissance que j'aurais été obligé de lais.sell 

incomplette , en supposant même qu'elle e"lrt été 

accompagnée de qnelque succes. )) 

La conjecture de d 'Entrecasteaux· était j,uste ' 

i1 existe u:a détroit dans la partie ou il le soup~ 
Ç0nnait. Le sentiment de son d'evoir l'a privé du 
bo.nheur d 'attacher son nom à une découverte qu 'ull 

autre à faite , ainsi que nous l'e verroHs plus tard . 
l ,e 1 1 m ars au point du jour on vit les Trois .... 

R ois , ilots sit ués au nord- ouest de la N o'lvelle-
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Zélande. On n.e présumait pas qu'ils fussent habi­
tés. Une forte colonne de fumée s'éleva tout à 
coup de dessus l'ilot le plus oriental. Sans doute 
c'étaient des sa11vages qui avaient choisi ce séjour 
pour y faire plus facilement la pêche au milieu des 
écueils. 

L'apres-midi, on passa àpeu de distan~e du cap 
Nord de la Nouvelle-Zélande. Les insulaires 
avaient allumé un grand feu sur le plus élevé des 
coteaux qui bordent la mer de ce côté. Bientôt 
deux p.irogues se détaclu!rent de la côte et se di­
rigerent vers la Rechercfte. On diminua de voiles 
puur les attendre' elles joignirent assez prompte­
rnen.t la frégate. Les insulaires ne :íhent aucune 
difficulté de s'approcher; mais la foule des cu­
rieux rassemblés pour les regarder, les intimida 
probablement; ils refuserent de monter à bord. 
Ils parurent moins noirs que les habitans de la 
terre Van-Diemen; mais pl us grancls et plus mus­
culeux ; leur physionomie avait quelque chose de 
sombre et ele farouche. Cependant ils montrerent 
heaucoup de confi~nce, puisqu'ils ne s'éloignerent 
Pas et entrerent tout de suíte en marché ; ils 
avaient du poisson qui est tres-ab.ondnnt le long 
de ces côtes : des nattes et des armes telles que 
des javelots, desJances dont une avait seize pieds 
de longueur, un cassetête d'une pierre dure et 
Parfaitement po1ie , des hameçons de toutes les 

21 * 
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grandeurs faits de coquilles et d'os d'anímaux , 
êles ligues de pêches faites -de phormi~m ét tres­

. hien tressées . lls étaient enveloppés depuís h 
ceinture jusqu'aux pieds par une espece de cou­
verture tres-grossiere. Les extrémités du tissu qui 

servent à la fabriquer, sortent en dehors du tissu ,. 

et s'appliquent sur l'étoffe même qu'elles rendent 
três- épaisse et três-pesante. On leur donna des 
I~ aches , des elo tis et quelques morceaux d 'étoffe. 

lls parurent falre plus de cas du fer trav:üllé que 

des autres objets. 

Quelques jeunes gens avaient des pendans 
d'oreille, faits avec une serpentine d'une grande 

dureté. Tous avaient la tête parée de plumes et 

portaient de~ colliers faits de différens os d'auí-
. I -

maux.; ils en céderent quelques-uns quoiqu'íls 
parussent y attacher un três-grand prix, et I'on 
reconnut avec horreur que des os humain~ ell 

faisaient partie. Quelqu'un pour leur montrer l'u­

sage des couteaux, :fit semblant de se couper Ie 
doigt , ct le porta à sa bouche en feignant de Ie 
manger. I.e cannibale qui ohservait tous Ies mou­
vemens de l'Européen, ressentit une joie extrêrne 
de ce ,geste , et la manifesta par un rire féroce, ell 

se frotta-nt Jes mains de plaisir . . Tous les échanges 

se :firent au reste d'e tres-bonne f(\i. 
A l'instant ou les pirogues quitterent la Heche1'~ 

che"' une troisie:me arriva; douz.e insulaires Ia 
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montaient. Ils den?anderent des haches pour les 
objets qu'ils offraient. L'un ci:eu~ en · avait .Qéjà 
obtenu une , lo:t:Squ'un autre cn dea1anda une 
d'une voix mâle, en crianf·de toutes .ses forces : 
éto/ci (une hache). 11 ne se tut que ·lorsqu'onla lui 
eut donnée. 

Com me i1 faisait déjà nuit, et que l' Espé-rance 
était trop éloignée de la RecheTclw pour qu'on put 

la voir' celle-ci brula quelques amorces pour lui 

faire connaitre sa position. Les insulaires ne fu­
rent nullement épouvantés de la lumiere de ces 
amorces, et continuerent tranquillement leurs 
échanges. Ils montraient entre autres des paquets 
de phormium, en les agitant pour en faire rema:r­

quer toute la heauté. La nuit durait depuis .rlus 

d'une heure, lorsqu'ils pagayerent en se re~irant 

vers la côte. 
En continuant à naviguer vers les iles des Amis, 

on aperçut différens ilots peu considérables, et le 
.23 n,urs on mouilla dans le havre de Tongatabou, 
que la relat.ion de Cook a rendu célehl'e. 

Des le moment ou les frégates donnerent dans 
I 'entrée du· port, la me r fut c ou verte de pirogues ; 

elles víment entourer les vaisseaux; les unes sem­
hlaient marcher en avant pour marquer la route 
qu'il fallait suivre. Les insulaires commencerent 

to~t de suite à échaí1ger díHérentes provisions. 

contre les marchandises d'Europe . 
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Un officier fut chargé d'aller reconnaltre sur 
l'ile · Pangha!modou le lieu le plus propre pour 
faire les échanges etpour dresserles tentes de l'ob­
servation et celles eles ouvriers. Cette petite lle 

parut plus .propte à ces opérations, que la pointe 
de l'observatoire de Cook, ou d'ailleurs on ne peut 

pas aborder en tout temps. 
Des que les tentes furent établies, il fut défenclu 

de faire aucuu m~rché à bord des frégates , et il 
ne fut permis d'acheter à terre que des comesti­
bles, jusqu'à ce qu'on eut pu s'en procurer une 
quantité suffisante : mais ces deux injonctions ne 

t " , , puren etre exactement executees. 
On conclut avec le propriétaire de l'ile un mar· 

ché pour puiser de l'eau qui était mécliocrell)ent 
bonne. Apres plusieurs essais, pou.r transportet 1es 
barils pleins , ou eut recours à une chm:rette dont 
]e sol de l'lle, assez égal, permettait de faire usage· 
C e spectacle, tres- nouveau pour les insulaires, Ies 
amusa beaucoup, et facilita l'accord ' que l'on :fit 

avec eux pour la tra1ner. Un grain de verre, ·donné 
à chaque homme, par voyage, dispensa d'y em· 
ployer les matelots. 

Malgré l'accueil amical que les insulaires avaient 
fc it aux Français, et la tranquillité ave c lesqueUes 
les échanges avaient d'abord eu lieu , on remar ... 
qua .des le 25 aprcs-midi, que lcs hommes armés 
étaient plus turbulens que les autres. Ou avait 



DES VOYAGES MODERNES . 32j 

heaucoup de'peine à les contenir hôrs des limite s 
qu'on leur avait assignées. Le tum.ulte augmenta 
le soir, et força de prenure des précautlons dont 
plus tar~ on reconnut ·l'utilité. 

Dans le dcssein d'inspirer de la crainte aux in­
sulaircs, deux oiseaux furent attachés à un arbre 

assez éloigné; un des n1.eilleurs tireurs se mit en 
devoir de les abattre; illcs manqua dcux fois; un 

second renouvela le .même essai qui ne réussi~ 

point, parce que le fusil avait été exposé à l'hu­
lTiidité. Des risées s'éleverent de tous côtés. Un dcs 
insulaires tcndit son are, ct abattit un dcs oiseaux, 
dont à la vérité il était peu éloigné. Cet acte d'a_. 
dresse fut extrêmement applaudi. Alors un Fran­

çai.& tua le sccond oiseau, mais la premiere im­

pression était procluite; il était facile de voir que 

la con:fiance des naturels dans leurs armes s'était 
hcaucoup augrnentée, et au contraíre la crainte 
des armes à feu , singulicrement diminuée. On 
\)Ouvait craimlre des résultats f<'tchcux de ce tte dis­
lJ( )s.iLion des csprits ; c'est pourquoi t Espémnce 

se plaça dans la nuit même à une pelite portéc 
de mitraille du Iieu ou lcs tentes étaient établies. 

Deux factionnaires vcillaicnt jour et nuit à Ja 
sureté de l'établissement. Ils suffisaient pour éloi­
{)ller Ies naturels qui auráient essayé de s'J glis.,er 
fu,tivement poul' volcr; c ar on ne pensaÚ pas qu'iis 

teu teraient de s 'y introduire à force ouvertc. Cepen-

• 
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dant un insulaire profita à'w1e pluie tr~s-ahon­

dante qui survint le 2!';> aux approches du jour' 

pour s'avancer derriere un des factionnaires, et le 

frappa si violemment à la tête avec sa massue, que 

le SOldat tomba SOUS le COUp, <.JUOiqu'il eut été en 

partie paré par son casque; il eut toutefoís la force 

de donner l'alarme, mais l'assassin I ui enleva son 
fusil. L'(\utre factionnaire ayant averti les Fran­

çais qui dormaient sous les tentes, chacun courut 
aux armes, et plusieur~ se rapprocherent même 

du rivage pour gagner la chaloupe dans un ·cas de 

nécessité. L' Espemnce avertie, lança aussitôt quel­

ques fusées pour avertir la Recherche. D'apres Ies 
dispositions de · la multitude dont on était en-vi­

ronnée la veille, on avait craint que les insu­
laires n'eussent formé le projet d 'une attaque 
générale; mais des qu'ils virent que l'on s'était 
nssemblé, ils n'osercmt plus se porter à aucun 
acte d 'hostil.[té. On peut croire aussi que le J;lOrD­

bre eles mal-intentionnés n'était pas aussi consi­

dérable qu'on· avait pu d'abord le supposer; caf Ia 
plupart eles naturels dormaient encore autour d~ 
l'établissemen:t, et ceux qui venaient d'être réveil­

lés, s'éloignaient. D'ailleurs, nn offici~r qui arrivait 

de l'intérieur de l'lle, p~·esqu'au moment de cet ás­

sassinat, rapporta q'u'il avait rencontré un gtand 
no mhre d'habitans qui toüs lui avaient parLl 
p]oDgés cl;:m s un pwfond SOm m eil, 

o 



Dli:" 'VOY A·GES :M:OD"EUNES. J29 

Au point du jour, d'Entrecasteaux se rendit à 
terre avec un détcrchem~nt de soldats ; la tran­

quilHté paraissait rétablie. Néanmoins, il s'aper­

Çut qu'il y avait üe la fermentation du côté oú 

t\itaient ·les insulaires a nnés. L e parti le plus sage 

pour éviter tout acte d'hostilité qui aurait pu arne­

ner l'effusion du sang, était de ne laisser subsister 

à terre au.cun ét<\blissement permanent. Ce fut 

celui auquel d'Entrccasteaux s'arrêta . -ll üt dé­
n1onter et transporter à bord toutes les tentes , 

ainsi que les objets déposés dans leur enceinte 

Pour faire eles échanges. 
La retraite eles Français afiligea singulicrement 

la plupal!t eles insulaires plus avides que nous eles 

échanges, dit d'Entrecasteaux, quoique n0us en 

eussions plus besoin qu'eux. Un eles chefs fondit . 

avec impétuosité sur les naturels qui avaient refusé 

de reculer lorsque le conunandant français les y 
avait engagés, et avaient même levé leurs massues 

et leurs zagaies. A grancls coups de massue, il les 

eut bientôt clispersés. Le commandant :fit quel­

ques présens aux différens chefs rassemblés autour 

de lui; il exigea cl'eux la promesse de lui livrer 

l'assassin et de renclre le fusil, ainsi qu'un sabre 

enlevé l:r veille à un canm~nier; et il les }Jrévint 

<1t1'à cette condition seule les écha.nges recom­

lrlenceraient. 

Dans l'apres-midi, Fe'inou, un dcs chefs, vint 
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à bota ei donna une piece immense d'étoffe au 

soldat qui avait été blessé. Ce présent lúi en vàlut 

de beaucoup plus consiclérables ; on lui fit vo.ir 

plusieurs gravures du voyage de Cook. Ce fut a.vec 

les plus grandes marques de respect q'u'il prononç!t 

à plusieurs reprises le nom de cet illustre naviga~ 

teur qu'il appelait Touté. Les França~s articulaient 

facilement les mots du langage eles insula-ires; 
ceux-ci au contraíre avaient de la peine à r(fndre 
les mots de notre langue : voulant répéter fran­

pais~ ils prononçaient tous palanrais. Beaupré (in~ 

génieur de l'expédition) Beaupélé _, etc. Feinoll 

})arla de Tai'ti, et raconta qu'il avait vu Ornai à. . 
Anamouka. Peut-être était-ce le rnême 'Feinoll 
dont parle Cook clans son dernier voyage. Pôur­

tant il dit que cet insulaire était d'une belle taiJle, 
en quoi celui que les Français avaient devant Ies 
yeux en différait. 

li n'y eut point de marché le 27, et toutes Ies 

pirogues qui eles la pointe du joJJr environnaierü 

les frégates, furent soigneuscment écartées. Cette 

suspension, qui est le meilleur moyen . à ern­

ployer , e roduisit un tres-bon effet. Vers neuf 

heures, Toubou , le grand chef de l'ile, vint à 
hord avec une suite nombreuse, menant avec Iui 

l'homme qui avait frappé la sentindle. Le cou .. 

pable était étend u à ses pieds dans lc fond de l.a 
piroguc , lcs mains liécs dcrricrc lc dos ; il a vait 
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déjà t·eçu à la tête plusieurs coups de massue 
dont il était grievement blessé. Toubou le flt 
tnonter à bord , et Feinou voulait l'assommer en 

présence des Français. D'Entrecasteaux eut beau­
coup de peine à l'en empêcher, et déclara qu''l 
allait le faire châtier. Le pauvre insulaire croya.it 
toucher à son heure derniere, car déjà il tcn­
dait le cou; il fut seulement puni de quelques 
coups de corde sur les épaules ; Fe'inou trouvant 
cette peine lrop douce ·, leva encore sa , massue 
pour l'assommer, on le retint; dans ce moment 
le soldat hl~ssé vint demander la grâce du cou­
llable, et l'obtint. Comrhe Fe"inou ne ccssait dele 
tnenacer, onl'envoya à bord de r Espérance, apres 
àvoir pensé ses plaies , et on ne I e· débarqua súr 
l'ile de Pangha'imodou qu'à la nuit close, aílu 

qn'il put s'écha})per. 

La réparation que ~'Entrecasteaux venait d'ob­
tenir, lui inspira quelque conilance, et lui fl.t cs­
Perer . que la honne intelligence ne serait plus 
troublée. Il combla les chefs de presens , et :fit 
diner Touhou avec lui, ce qui fut une exclu­
sion pour les autres. Dans le nombre des cadea.ux 
qne ce chef reçut, cclui d'une serinette le·charma, 
car il ne cessa presque pas de la faire jouer, et 
n voulut pas s'en dessaisir un seul instant. 

Le fusil et le sabre ayant été ren<lus, Ies 
écl1an gcs recommencerent , et le 3o , d 'Entrccas-
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teaux et les Français furent ·invités à une fête. Rien 
n'y rappela la beauté de celles que Cook a décrites; 
ce n'en était qu'une pâle oopie. Le comm::mdant 
offrit aux insulaires -toutes sortes de pi·ésens , et 
de plus un bouc et une chevre pleine, ainsi qu'une 
couple de lapins. Il voulut ensuite obtenir des 
t·ensei~~1emens positifs sur les bmufs et les che~ 
vaux que Cook avait laissés dans cet art::hipel' 
mais il ne put y parvenir. · 

Le pe_nchant de ces insulaires au vol est si fort' 
que pendant la fête donnée par Toubou , tous ]es 
Français qui se trouvaient au nombre des specta· 
teurs, et qui ne prirent pas da préc~ution , eurent 
leurs poches fouillées et vidées. Pendant c e temps' 
d'au'tres insulaires exerçaient leur adresse sur Ies 
deux frégates, ma.lgré la surveillance continuelle ,et 

tres-exacte qu'on y observait. On avait essayé de 
faire éloign~r les pirogues en les poursuivaut 
avec les canots et en les chavirant; mais cornme 

on ne voulait pas employ~r de moyen de force' 
·toutes les tentatives furent inutiles ; on dirige_a 
sur les pirogues le tuyau d'une pompe à incendie ' 
les insulaires en furent d'abord étonnés et recu~ 

lereJ1t; mais comme cette aspersio!) un peu for~e 
ne leur faisait pas granel mal, ils s'y accoutume~ 
rent et flnirént par y prendi·e plaisir. L'espérance 
d'obtenir quelques bagatelles par le petit 110mt re 
d 'échanges qui a vaient enco re li eu , m algré leS 



DES VOYAGES !YIODERNES. 333 

deíenses du cornmandant, les empêchait de s'é­
loig.ner. lls étaieút retenus surtout par un geme 
de marche, interdi1 plus púticulierement que les 
autres, mais vis-à-vis duque} échoua toute autorité. 
C'est celui eles filies prostituées clont les pirogues 
etaient .remplies' et que les chefs offôient avée 
Une licence qui ne se rencontre pas mêmr parmi 
les peuples les plus corrompus: l'espoir d'en in­
trGduire à bord, malgré les rondes fréquentes 

qu~ s'y faisaient pour les expulser, les en1pêcha 
constamment de s'éloignér; d'ailleurs• les équi­
pagcs ne montraient pas un gra]ld zele pour exé­
cuter eles ordres qui contrariaient leurs désirs. 

La douceur des Français envers les insulaires, 
les rendait d'une effronterie extrême. Les vols de­
Venaient si fréqu·ens qu'il fallut enfin punir ceux 

que l'on prenait sur le fait ; et comme on vit 
hientôt qu'il était impossible d'arrêter le plus 
granel nombre des voleurs, le commandant autorisa 
à tirer sur eux avec des fusils chargés à sei, quand 
lls n'étaient pas Ioin du navire, et de tirer à petit 
plomb, guand ils étaient à une plus g~ande dis­
tance. Pour leur donner une idée de la facilité 
que l'on aurait à les exterminer, s'ils le forçàient 
c\ prendre eles voies de rigueur, il üt tirer en leur 
présence une canonade de trente-six, chargée à 
tnit1:aille; ils en virent l'effet avec une SUI]Hise 

mêlée d '.effroi. 
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On avait r~gardé Touhou, vieillard de soixante 
ans comme le chef principal ; mais le 3I mars, 
d'Entrecasteaux reçut la visite d'une femme qui 
fut annoncée comme la souveraine ~es lles des 
Amis. Il crut d'abord que c'était une ruse ern­
ployée'Pour extorquer des présens, etil n'était pas 
.disposó à faire un bon accueil à cette reine : ·elle 
venait accompagnee de beaucoup de fernmes qui 
disaient être de sa suite, et qu.'il soupçonn.ait ve­
nir dans d'autres desseins. Cependant deux eles 
principaux chefs qui etaient à bord , s'étant 
échappés en secret, et tres-promptement, des 
qu 'ils -surent que cette femm e arrivait, et tous 
ceux qui restaient lui ay~nt renclu les homrnages 
dus à la plus haute dignité, le commandant fut 
convaincu que ce n'était pas un jeu , et s'empressa 
de lui faire des présens convenables. ll ápprit 
qu'elle s'appelait Tiny, et qu'elle allait s'étnblir 
pour quelques jours sur l'ile Panghairnodou cru 
elle avait fait construire une hutte de feuillaa:es. 

• v • 

Un feu d'artiiice fut tiré le 2 avril sur cette ile; 
les fusees firent plus d'impress.ion sur les naturels 
que les soleils et les chandellés romaines ; le norn~ 
bre eles spectateurs était imrnense sur cette petitC 

• • ile et sur la côte de .Tongatabou, d'ou l'on ente11~ 
dai1 de grarids cri d'applaudissement et de joie. 
E1le offrit aussi penclant cette même Iiuit, uD 

spcctacle assez curieux ; eJle était bordée de feuJ' 
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qui formaicnt une superbe illumination. On dit 

au COmmanc{:mt C!UC c'était pour attirer le pOÍSSOD, 
Pres du rivage; ·ooais la petite quantité qui parut 
le lendemain au marché ; lui fit cr0ire que ~es in­
sulaires avaient voulu rendrc les Français témoins 
d'un spectacle analogue à celui qu'Íls cbnnaient. 

Ce même jour? les naturels arracherent un sa­
bre à un offic:ier qui é~ait assis entre deux de ses 
camarades; le voleur eut le temps de se sauver; 

d'autres vols avaient précédé celui-là. l.'ile Pan­
gh:a.ünodou devenait en quelque sorte le .récep­
tacle de tous les fripons q~e le marché y attirait. 
Les F1·ançais 'furent prévenus que ce ramas de 
.vagabonds avait formé)e projet de les attaquer à 
force ouverte, ou de les entrainer au milieu 
d'ell'x en se. faisant poursuivre. 

Le. cornrnandant qui n'était pas instruit de ces 
a vis, se rendit à terre le 3 a vril pour assiste r _à une 
fête donnée par la reine. P.rcs de six mille insü­
l[\ires étaient rassemblés. l) arm i les présens of­
ferts à f a reine, une piece de toile peinte d'un Úes­
grand qunage fut reçue avec eles applaudissemens 
infinis. La reine était au milieu eles femmes de sa 
suite, les hommes formaient un cercle plus loin 
d'elle.Les musicie11s s'assirent au milieu de ce cer­
cle, au nomhre de trente-un, vis-à-vis de lasouve­
t'a.ine; les danseu rs au nombre de trente-sept, se ran­

gcrent surtrois lig;ncs ~n avantdes musiciens; quui-
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qu'assez monotone, leur tl'l~lsique n'était p.as sans 
agrément; letu danse estpeu varié'e, elle tessemhle 
assez à qos ballets-pantom~mes; on ne püt en 
concevoir . lc sujet; col'nme les danseurs ava:ient 
tous une petite pagaie, 011 put croire ·qu'il étrtit 
l'elatif ú un événement de mer. Ils chantaient en 
dansant, mais on ne connaissait pas as·sez leur 

langue, pour pGuvoir distinguer les paroles et en,.. 
core moi'ns en deviner le sens. •La mesure tantót 
lente' tantôt vive' donnalt de ractioü à la .danse. 
I.Jes Français convinrcnt qu'il rég;nait dans ces 

ballets un ens.en:lble aussi parfait que dans ceui' 
d'es mcilleurs spectacles de leur patrie. II y eut' 
seloul'usage, une pile qe b?nanes, d'lgnames, etc.' 
destinée au commanclant; il dut accepter .aussí 
l'éto:ffe .étendue sur le sol, ct sur laquelle il avait 
marché pour aller prendre place , ainsi que la 
natte sur laquelle il était assis. 

Des que la fête fut terminée, d'Entrecasteau;'{· 

se rendit à bord de L'Espérance, il était trois hcu­
res, et lout lui paraissait tranquille. Peu de temra 
apres, il entendit eles cris tumultueux ; on de­
mapdait du secoms à la frégate. On vit une par• 
tie des Franç~is courir sur la greve; à l'aicle cl'e Ia 
lunette ·on crut en apercevoir ele plus éloignés qui 
poursui vaient les naturcls j usque sur I e récif qui 
joint Pangha1mo~ou ·à Tongatabou. l3ientôt on 
remarqua que la chance aYait tourné, les pour-
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suiva'ns étai~nt poursuivis à leur tour. Il n'y eut 

plus· à délil)érer, Ú. fallait repousser la force par 
la force. Quelques coups ae pierriers· et deux 
coups de can.on à mitraille .furent tirés sur le 

groupc d~s l.naturels, qui paraissait sérrer ele fort 
Pres quelques Français que l ~on pouvait distin­
gue,r p.àr le1.,1rs yêtemen~•et la di.fférence de cou­
leur; les instda!res furent mis en fuite. 

Cepend~nt le coinmandant descendit à terre 
Pour rallie'l· son monde et pmndre Jes mesures les 
Plus conyenables, d'apres le compte qui ltii serait 
rendu de l'état des cl oses. En arrivaiilt,, il eut la 
douleur de voir porter à demi- mort le forgeron , 

A.nglais de .paissance, e t excellent ouvrier en in~:­
trtlmens de mathématiqries' que ron avait em­
barqué au cap de Bonne-Espér~nce. Le comman- · 

darrt 1õtpprit qu'à la suite de quelques vols, commis 

Par les naturéls, on s ~était h1is à poui'suivre ceux 
que I'Qn soupçon.üait d'en être les auteurs; des 
cou· s de massu,e avaient été donnés, et · des. 
Coups de fusil tirês dans la mêlée. li flt remhar- · 

quer t0us ses gens. 
Plusieurs ch.efs qui voulurent s'enfuir pendant 

le turnulte, furent retenus com me otages; cepen­
dant, pour ne pas les effrayer, u.n ofiicier' s'assit au 

ltlilieu d'eux, .puis on fit entrer dans un canot le 
ftls dt; Toubou qui ténioigna un~ épouvante ex­

trême, quoiqu'il répétât souvent qu'il était ami 

22 
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des Fraüçais , il engagea Titsifa, :.mtre chef , de 
venir ayec lui; ce dernier ~·y décida sans peihe· · 

~out !e monde aya · t répondu à l'n-ppcl les in­

sulaires souperent avec l'état majo1 , puis.i]s cou­

~berent dans la grande <.:hambre. 
Le lendema.in on. fut réveillé par les ·cris per­

çans de dettx femmes . q~i se làment;lient 'en con~ 
duisant lem· pirogue au •toiu; de la frégate; c 'é~ 
taient b femme et la ·filie -de_ Titsifa, .qulre~connut 
aus~itôt lçurs voix. Il 'oê parvint· à calmer leu r dow 

leur , que lorsqu'illes eut in truits du bon traite­

ment qa'il avait épr0uvé' à b-ord ,; mais elles fu­

rent transportees âe joie, lorsqu'illêur a•nnonçil . . 
que hienlôt il retournerait à terre; effectiven1eJ1t 
Ü y fut reconduit dans la chaloupe avec le frls de 

Toubou. " 
Les é_5:l,langes s·e ílrent à Panghairnodou, comn1e 

s'il n'étai-t 'i'ien arrivé. Cependant il se prése11ta 

moins d'in ~1tlai-res au marché, et il vint moii~s· de 
pirogues pres dcs frégates. Cependant la liberté 

• , , 1\ #. 1 , > 
de traúquer ay:.mt etc, le mero e )OU r, accorc ee <L 

tout le m0nde, parce qu'on éntit sufiisamrnen.t 
approvisionrié de v.ivres, on ne tarda pas à être 

environné de pirogues. 
Afin d'in:téresser :tous lcs insúlaires à procurer 

la restitution des objets volés, d'Entrccasteau~ 
avait ordonné des les prem~ers momens d~ son 
arrivée , d'arrêtertoutcs les pirogues dont on pour~ 
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rait se saisir , anssitôt qu.'il y ilurait quelque vol 
commis. Penerant la fp.êlé~ du 3 avril, des soldats 
voulurent s'emparer d'une grande pirogue qui était 
le long· du rivag;e; un eles naturels en sortit , et 
leva sa niassue pour assommer le soldat qui s'était 
présen ·é 1e premier; un coup de fusil -l'.ahattit. Cet 
insulaire et un autre qui J'ut tué SllJ' la greve, fu­

re-m les seu_ls q-q.i pe'rdirent la vie ; u11 troisiemc 
fut hlessé .d'un coup de fusil tiré à petit plomb. 

D'Entrecasteaux qui attachait le plus granel pi·ix 
à tenniner cette campagne sans effusi"on de sang, 
fut vivement affecté . de ce fücheux événement ; 
mais toudui avait fait un devoir d'employer les 
tnoyens çle rig 1eur. Lesa vis qu1 avaient été clonnés 
à diverses reprises, la concluite toujours plus in­
solente de quelques-uns eles insulai1:es, le peu de 
Police qui régnait dans l'He Panghal odou, à 

' ' Cause -de la faihlesse -du gouvernernent, l'a-bsence 
hes-remarquable pendant les deux jours précé­
dens de quelq;ues ohefs qui paraissaiertt avoir )e 

Plus ~'influ_ence, tout annonçáit qu'il y avait le 3 
~Vril un complot formé contre les Français par de~ 
Vagabonds. Les chefs en ét-aient probahlement in­
forll1és, mais ils n'eurent pa. Je ponvo.ir d'en ~ar­
l'êter les· s uites. 

Cet événement inattendu ne parut pas troubler 
la hon11e intellig·eill.Ce. qui avait jusqu'alors régné 
entre les insulaires de Tongatabou et les Français. 

2 2 * 



Les chefs qui n'avaient .pa,s osé se montrex dans 
ce moment d'orage, revinrent le lendemain jus­

qu'au moment du dépar~. 
D'apres les tenseignemens qt:fe l ~on prit eles in­

sulaires ies plus intelligens, il fut Jwrs de doute 

que I. .. a Pérouse n'~vait relâché d~ns aucu~1~ dcs 
lles eles Am(s. Hs se s<;mvenaie~ltparfait.em~nt bieü 

de tous lé11 ·voyages de CQok• et de tous les ilJ.ter­
valles qu'il. y avai:t eu eqtre ~es voyages ; ils se 
rapi)elaient aussi le voyage de, Bligh qui était bien 
po.stérieur. · 

Ou trouva plusieurs effe~s de :fab.riq).le angl~isC 
à Tongata·hou; la pl~s grande partie l)rovenait du 
capit~ine Cook: il n'y avait qu\,J.n petite q~Iantité 
de ceux que Bligh avait laissés à Anan1oka. Ce fait 
annonce cepeildaTht •la circulatio:o. de ces objets 
dans les di verse; il'es qui co.mposent l 'archipél deS 
Amis. D 1Enrn~casteaux n :aperçut aucun e;Cfet pro~ 

venant eles m~nufactures de France do 1t La pé­
rouse était pourvu. Les niédailles que l'on d01lna 
aux insulaires étai.ent p::ueilles à celles qu'il a~aü 
du .distrihuer dans le cours de son voyagc, et ell~S 
paruren~ ahsolument nóu.velles à letl rs yeux .. ·ElleS 
parurent ébalement tinconnues à un insulaire de 

Vavao qui se trouvait alors à Ton~atabou. 
Le g'o~vernement eles lles des Amls sernbla 
f ' ' 1· 1 · · C ok · il con orme a ce qu en a . c rt ~ çaprtame o ' 

parait, que la souverai.neté se perpétue clans Ia 
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lllême famille, mais cette famille n'a pas proba­
hlement un ·norp particulier. L'ordre de la succes­
sion ·au pouvoiu suprême est un peu emhrouillé; 
elle va du perc à ses freres et à ses samrs , puis re­
-vieJ!t à son fds. Quoique Fatafé, fils de Poulao, qu~ 
tégnait du temps de Cook, fut âgé à peu p1·&s de 
'Vingt-cinq .ans , sa tante Tiné était reine. Mais 

il parait que lorsqJIC cette clignité échoit à des 
femmcs ., .l'autorité est exercée p.ar un de ses pw­
ches parens du. côté mâternel; il jouit d~ Qette 
]:lrérogative durant la vie de l::t reine : apres sa 
l11oi't, ellc doit passer à l'hériüer direct du trône. 

« Cette disposition présúmée, mais tres-vra.i­
semblahle, observe d'Entrecasteaux~ présente_ un 
granel ~t t~es-grand inconvénient, celui de dis­
ti'nguer les hornmes qui exercent le pouvoir d'avcc 
ceux à qui .on rend ies honneurs; ce qui affaiblit 

lcs deux principaux ressorts · de tout gouverne­
rrrent. L'autorité doit . être mçins . resp~ctée lors­
qu'on ne ~ui rend pas les hommages dns à la sou­
'Veraüieté, et lcs hommes sans pouvoir n'ont ja .... 
mais une~grap.de considération. De cette ditision 
de deux· choses qui d-evraient être inséparables , 
résultait une anarchie générale, et eles ·fact io11S 
entre la famille propriétqire de la souvera.ineté et 
celle qui n'en a que l'exercice. Aussi avons-nous 
trouvé le gouvernement sans forc e ; nulle policc 
ne contenait le peuple ; la classe eles gll.erriers ,_ 
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surtout , semblait ne reconnaitre aucune auto­
rité. li parait que les deux fanrilles ri va1es tâchent 
de s~ les a-ttacher, ce qui 1eur assure l'iJlí1punité. » 

D'Entrecasteaux pense que le droit, qu plutôt 

l'ahus de la force, qui consiste à exigei' des 'infé­
rieurs ce. qui leur a été donné, ou mêrne ce qu'ils 
ont obtenu par échaJlg·e, est h vraie-cause de la 

~ 

disposition au ,vol que l'on trouve chez tous. les in~ 
sulaires du grand Oc€an. U.n pareil vice qui ne 
peut pas prôvenir clu cln11'at, tient é-videmr:nent 
.de la nature. du go..uvernement qui, en autorisaut 
les chefs à ·· dépouiller le; -inférieurs, doit ~xciter 
dans ceux-Ci le désir de se proc·urer par- adresse, 
ce qui leur a· été enlevé par force ; aussi sont-ils 

tou~ d'une dextérité qu'égalé à J~éin~ celle des 
ülous des pll:ls grandes c;1pitales de l'Europe. Ce 
qu~ prouve que le vol a li eu habituel1ement _parnJÍ. 
eux . 

Cette dispositim1 lcs rencl dissimules et tr_altres, 

surtout à l'égard des étxangers. Ils ne · sont }Jas 

fé roces par cru:actere, mais il paul$1 que les sen-
• 

timens d'humanité leur sont inconnus. La pofice 
des chefs se fait à coups de massue.; les ü1fé1:ieurs 
emploient les mêmes noyens pour parveair à leu r . 
but. Ils cornmettent ainsi des actes de .cruauté ,. 

qui les accoutument à n'atútcher aucun prix à 1'~­
vie des hommes. Ils sont cependa.nt naturellement 
r;ais et mêtnc moqucurs. Ce c.aracterc de ga!té 
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n'est pas affaihli 1~ar le 1:égime. oppressif sous k­

quel ils· gémissent , car j:.unais les inférieurs ti'ob-
1iennent justice contre un des chefs. 

B 'En trecaste;iux est disposé à· croire , a in si que 

Cook ., que ce gouver:oement .a-de tres-grands rap­
ports avec· l'ancicn TGgime féodal , dont.les incon­
\'éniens aug;mentent à propo~·tion d.e la faibles~e 
du.chef pi-incipal. De là provenait l'.aüarchie qui 

foJ'ça l'es Français à .se faire justice par enx-mêmes. 

La plupart des femmes dans la classe de cellcs 

qui appartiennent .aux chefs, :ont une physiono­
tnic trits-ag1·éaJ;le ;· lcur re0ard est iljlü!ressa1it; il 
a de 1'expression sans a:pnoncer la coque:tterie. 
Elles ont en géncral la m ain tres-belle, et leurs 

doigts póurràiént ser~i·r de modele; il est dammage 
(lu'elles. soiei1t obligées e se couper les ~phalanges 

du pelit d01gt et de l'anmilaire, à la mort de leurs 
proches parefls. On remarqua,- av;ec .plaisir qu'ellcs 
sont mieu tra~tées clans cet arehipeJ qtie dans les 
ilcs les plus occidentales du granel ÜcQan, ou elles 
sont en1<ployées à to~s les travaux pénibles; aussi 
Paraissent-elles d''une complexion plus forte ,.et 

d'unc meilleurc santé que toutes ccllcs que l'~~ 
a.vait vues jusqu'alors : elles sont uniquemcnt eles· 
tinées aux travaux du ménage et à +'êducation dcs 
enfans. 

Les Françrtis furent , com.me l'avaiénl: été les 

Anglais, frappés ·de l'extrême lH0prcte de ccs !n~ 
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sulaires .. Les bommes ont la peau ·tres-basanée' 
parce qu'lls s'exp0sent tres-s·ouvent à l'ardeur du 
soleil ; mais Ies femmes qui ·se tiennent constarn­
ment dans·l'eurs hah'itations ou ~ l'omh~·e des ar­

hres, Qli.lt le ;teint t:res-blanc. 
Les hommes se faisant la barl>e avec· le tran­

chant d'u~e coquille , .· Jmpl6ient .heaucOt\p de 
temps à cette ópération, c ar ils n~ coupentl, pour 
ainsi dire, qu)un poil apn~s l'a1:1.tre. Ils furentf•rap­
pés d'étop11~.~~ent, lorsqu'i:ls virent avec • quelle 
promptitude le barbi..er d'une ·d~.s frégates rasa . 

pllJlsieurs personnes d~ l'éqliipage. Un jour, ils 
eurent i·ecours à .soú adresse , et· le barbier eut 
entr'autres l'honheuu defaire.Ja barbe à sa m ajesté. 

La hardiessé avec ·~aquelle ils j:)Ii:treprehnent de 

longs voyages sur mer, es·t vraiment su'rprenante· 
Eu effet, ils vont tres-souvq,n~ dan·s leú'l'S ·_t)irogüeS 
jusqu'àm( · iles r ·ap, qui sont à 150 lieues atl 
nord-ouest ·de Tóngatabou. Dépaurvps, cornrnc· 

ils le sont -, ele tout moyen de se diriger, quapcl il's 
perdent la terre de vue, e·f ayyc .d'a \.1ssi frêles ~rn­

b~rcatións que leurs pirogl.1es, il doit en, périr um 
tres-grand nombre. Cela pomrait ·, observe d'En­

trcc'asteaux, servir à . expliquer la maniere dont 
se sont peuplées les iles du gra11d Océan, mais nc 
ferait pas concev;oir aussi facilement cornrnent 
elles auraicnt pu l'être par l'ouest ,, comme Fors-

• 
te r a trcs-ingénieusement che!'ohc à lc prouvcr. 
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Depuis qu'on frequente cette mcr, on n'a pas en­
tendti parler db pirogues qui aient é:té entrainées 
dàns l'est. 

C e peuple n 'a pa~ p'aru . belliqueux , et i1 est 
diffi.cile qu'il le soit; les chefs menent u.ne vie 
trop voluptueuse. Les insulaires eles autres classes 
ont trop peu d'intérêt de défendre leur patrie pqur 
qti'ol} puis·se attendre d'eu4 heaucoup de valeur. 
Aussi e&t-ce avec beauc·Qup. de désavantage qu,ils 
combattent les natunels des~les Fidji, et ils le recon:­
naissei!·r:. Ces .derniers; quoique félioces, sont ·td!s­
industrieux; 'Ies pirog_ue~, les arll1es, les étoffes qui 
Viennent de leur archipe~, 'sorít meilleures et heé).u­
coup mieux· tr;;tvaillés que cemc-des-' iles eles Amis. 
Ceux-ci accusent les autres de dévorer leurs en­
ncmis .: nn naturel eles rles Ficlji que. !es Français 
Virent à '!fonb()'ata'bou , n'en est pas disconvenu; 

~ . . 
dui·este, il avait ulile physionorni~ plu~ f~rtement 
prononcée, n1ontraH. plus d'intelligencc ,. et an­
nonça•it plus Gle désir de s'instruire que ceux eles 
lles eles Amis. Malgré les guenes fl'équentes que 
ces el~ux peüp~es ont en~emblc , eles. que les hos­
tilités sont finies , il y a entre eux de fréquen tes 
communications. 

Ce naturel eles iles Fidji ~t deux insulaires de 
Tongatahou témoignerent ledésir d'accompagner 
lcs vaisseaux : ces demiers demanLl~rent la per­
ln.ission et l'obtinrent; m<iis l'affaire n'cut pas de 
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suite, et ils céderent aux efforts que 1eurs familles 

faisaient pour les retenir. 

D'Entrecasteaux pense que la grande qüanti:lé 

de marchandises versées dans Tongataboti peil­

dant sim séjour, poú;rait bien excite1: la cupidité 

eles insulaires de Fidji, et qu\me visite pacifique 

falte à la premiete ile, se'l:aít propre à leur en 

attirer une tres-hostile de la .part des na:tuiels de 
l'autre .. Quelques i~fonn _atioh,s lu i ont donné li eu de 
croire que les nomfs et les·-Ghevaux laissés par Cook 
à Tongatabou o,FJ.t ·été une occasion de guerrc entre 

cette ile ei l'archipel de RidJi: ce. quiluj se.mbÍút 

conllrmel,' cetteopinion' c'est ' qu'e Jes chevrcs que 
Cool( avait égalcment laisséesà Tong_ata"bou,n'exis­

taient plus dans cette lle, et·qu'il y en a à Fidji , · 
. . ' 

ou elles ne pouvaielit être venues que par Tou-
gatabou. · .. . · 

La beauté du -paysage de Tongàtabou, son ex­

trême fertilité , _la ?ulture soignée desterres , frap­

perent les Français; les vivres y sont tres-abon­

dans; mai~ l'eau y est de mauvaise qualité; Ies 
insulaires peuvent y suppléer p-ar l'eau des eocos 

qu'ils ont en: p.rofusion. 
Les uaturalistes de l'expédition en1barquerent 

plus de trois c.en·ts pieds d 'arhl'es à pain sul' le.., 
deux frégates. Le eoinmandant regarclait commc 

tres-impo.rtai•lt que quelques- uns pussent arriver 

e ii bon état à l 'Í.Ic-de-Fnmce , d 'o \ ce t arbre po u~ 
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vait être facileuient transp01•té dans les colonies 
françaises d'Amérique ;, s~s ~re.ux o~lt été exaucés. 

Le départ était; 'fixé au 9 avril; le .v ieux Toubou 
et la reine vinrent faire leurs adieux la veille. Dan., 
la matinée, le nombre des pirpgues qui ento~­
raient les frégates était prodigie.ux; mais, pour 
n'etre pas gêné dans les ma·n$uvres, on ne lais~a . 
lho1~ter à bord que les personnes distinguées par 
leur rang. ,Le vieux Tonhou arriva au moment oll. 

l'on commençai:f; à faire route, et il ne fut pas 
Possible de le recevoir. ' 

On fit route_pom la•Nouvelle-Calédonie. Le t5 
à midi , on aperçut Erronam , e.t peu de temps 
apres Annatom. OJi passa entre ·ces det1X: íles , qui 
sont les plus mérid,iopales ' de l'arehipel du Saint­
Esprit. Dans la soirée, on vit tres-distinctement 
le volcan de Tanna : la Jumée qui cn sortit, -le fit 

Paraitre com me 'au mi1ieu eles nuages, t:mclis que 
le ciel était serein dans toutes les autres partics 
d.e l'horizon. 

La prudence ·exig·eait qu'en su~vant une ·outc 
nouvelle ,_ d~ns cette mer parsemée d'écueils, ou 
Prit de grandes précavtions penclant la nuit; c'est 
l)Qurquoi.d'Entrecasteaux avait fait régler la voi- ' 

luJ·e de maniere à éviter promptement le danger 

· dans les rencontrés imprévues • ce1~endant l)Our 
les prévenir autant que possible, il avait donné 

Ordre a.ux of1iclcrs ele quart de meltrc à la cape 
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toutes les fois que · le ternps viendrait :I s.'obs­
curcir. 

L e 17 a vril au soir il ventait grand frafs , 1e 
temps était rmagem(;, ·p1ais pas a·ssez sornbre p0ur 

fJtH~ le conunanclant put .se décid~r · .~\ pei'clre une 

'mit en rnettaut à la cape. li do~m~ ordre de con­
tinuer la route ave c 1peu .de voiles. V €l'S trois he~­
.1·es du rnatin le ternps s'écl<!i_rcit, et l'on enten­
dit un h'est grand nornbre d'oiseaux pres de •Ja 
fréga,te, indice presque certain:, à cette heufe, 
du voisi11:age de la terre. Quoique le jour me fú't 

pa:S tres- élo!gné, rofficier de. quart. e.ut . I;a pru­

dence de faire mettre en tr~vers., A qu~tre heu­
res on :fit route , t:riais à peine poo.vait-on distin­
guer lés objets, qu'une têrre tfes-basse .s'offrit ·à 

. . 
la vue; l'instant d'apres , on la· vit entourée de 
·brisans , sur lesquels on eút donné, .sams la pré­
cau"tion que l'officier avait püse' çar on faisaft 
deux ~ieu.es· par heure sous l<}s huniers. av.ec u1t 

seu] ris largue. Deux petites iles ];roisées, situées 

à la partie orientale de ce réeif, •et une troisie1ne 

plus grande, reçurent le 119m d'ile Beaupré. 
Le même j.our on vit .Ja :côte oriental~ de Ia 

Nouvelle-Calédonie: elle était, ainsi que b. côte 'á€­

cidentale que l'on a;v:ait reconmw l'année i~rée~­
dente , bo~·dée de récifs ; le pied eles montagnes 
dont la cime se per~lai-t;. dans les nqes, était b~i~ 
gné par les eaux de la mer. De bclles cascades ? 
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apres avoir disparu plusieurs fois dans des ravins 
profonds , se ·précipitaient dans lq. mer. La blan­
cheur de ces masscs d'eau produisait un eiTet 
tres-pittoresque au milieu ele la verclure sombre 
de ces .terres élevÚs. 

Le 21 on lai'ssa ton;Jber l'ancre dans ' le port de 
Balade, ou Cook avait mouillé en 177fl.· Le vent 
était trop frais deux: jom:s a~ànt, pour que les.pi­
rogues des insulaires pussept naviguei:-; le lende­
U1aiu le ~'ent 's'apaisa ,' il en v.int quelques.-unes 
aupre& eles frégate's. Ils parurent au premier as­
pect teis g:ue· Cook .les a · dépeints; néanmoins on 
ne trouva·pas qu'ils fussent d'une aussi belle ráce 
d'hommes que l'avance Forster: Ali contraíre 
d'Enttecastehux jU.gea qu'ils avaient la même sta­
ture et p1'enaielit les .mêmes ,attitudes que les ha­
hitans el'e la terre Van-Diemeú : <e_ lls ont , elit-il , 
peu de corpulence; leurs bras .et leurs jambcs 
sont tres-grêles; une excessive maigreur décele 
leur misere. li semble que leurs moyens de sub­
sistance soienni·es-insuffisans ; quoique la popu­
latiou cle leur ile · nou9 · ait par.u bien moins con­
sidérable qu'à Forster. Loin el~ pouvoir naus fonr­
nir des cocos, des bananes et eles igl1amcs, ils 
nous donnerent tont ce qu'ils avaient dans leurs 
pirogues pour quelques cocos q~ rcstaient à 
hord. lls montraient de la main lcur ventre qui 
était a.plati. 
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lls revinrent les jours suivans ; l'on ne tarda 
pas à s'apercevoir qu'ils n:étaient pas aussi étran­
gers au vol que Forster l'avait dit . . Ils prir~nt plu~ 
sieurs mouchoirs, parce que l'on éta'it 'sans dé­
fiance d'aprcs le portrait flatteur qu'il avait fait 

de ce peuple; il les représente comme eles hom­
mes cÍoux ·, bie],.weillans, conf1ans; combien les 

Français les trouve1;eut Q,iffétens! 
L e 22 , tanelis qu' on préparait le li eu o à ' elevait 

se faire l'eau. ·, ils vinrent en assez granel noinbre; 

l'un eleux eut ·l'effronterie el'entrer elans le cercle 

qui avait été tracé pour 9ervir de limite, et el'en­
lev·er une haêhe. On. k poursuivit sàns pouvoir 

l'atteindre. L'officier de garde ne voulut pas qu'on 

firât sur lui. Ú'autres officiers qui prenaient des 
mesures dans un autre endroit, furent également 
cntourés.; un insulaire enleva le bonnet de poiice 
d'un de ces officiers, celui-ci se leva aussitôt pou_ç 
::urêter le voleur, au même instant un autre em~ 

porta son sabre .. D'autres vols furent commis, et 
il y eut même des pierres jetées (un-officier. Ce~ 

pendant les Français étaient ~escendus à terre 
avec les 1 intentions les plus pacifiques , parce 

qu'ils étaient comaincus 'que les précautio1~s se­
l'aient inwtiles ·au milieu cl'un peuple tranquille. 

Enfm ce pehple qui avait 'paru .si bon à Forster 
et qui avait témoigné de I 'hoúeur, à ee qu'il dit, en 

yoy::mtdes matelots manger de la chair ,parce que ccs 

• 



PES YOYAGES MODERNES. 351 

insulaires cnuent que c'était de la chair humaine , 
ce peuple est antropophage, il est avide de chair 
humaine, il ne s'en cacha pas; ainsi il semblerhit 
que cê n'est pas un usage nouveHement établi_ 
parmi eux. Un de ces sauvages ayant à la maiu 
un os fraí'chement grillé , et déVorant un reste de 
chair qui y était encore attaché , proposa au 
peintre de l'expéditi,on de partager son repas. 

Celui-ci accepta ros qu'il c~·.oyait app~rtenir · à mÍ 
quadrupede. Un · instant apn3s· il fe re_mit . à La 
Billardü~re, un des I).aturaliste§, qui le reconnut 
pour un os du bassin d'u_n e~fant. de quatoriê à 
quinze ans. Les naturels qui les ~ntoup.aient leur. 
indiquerent _sur un enf~nt · Ia 'pos'ition de cet os; 
et convinrent ' sans difficulté que la chair dont il . ' 
avait été t:ecquvert avait .servi au repas de · quel-

que insulaire; Üs firent même· conn-altre que c'é-
tait pour eux m1 mets tres-friand. . 

Cet:te déc.ouverte jeta les Français, restés au 
lieu d-a débarqnernent _, dans de grandes ínquié­
tu~es sur le so1t eles g~ns de l'équipage qui étaient 
dans les bois. Peu. de temps apn3s on·1es vit ar­
tiver sains et saufs, et on nc craignit plus de les 
Voir tomber victimes de la barbat:ie eles insulaires. 

' La plupart des perso1ines de l'expédition qui 
n'étaient pas descendues à terre, ne vouluren t 
Point ajouter foi au récit qu'on leur ftt du. goút 
harbare des naturels, car on 11e pouvait se per· 
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suader que ces peuples , dont Cook (?Jt Forste.r 
avaient fait une peinture si. av;:mtageuse, fussent 
clégraclés par un· vice si horrible. Mais il ne fut 
pas clifficile de convaincre les plus _incrêdules. 
L'bs fut présenté. à deux insulaires qui se trou· 
vaient en ce moment seuls à bord; sur-le-champ, 
l'un de ces an:tropophages le saisit avec avidité, et 
arracha avec. ~es dents les ligamel~s et les carti­
lages qui y tmwient en<;ore ; on le passa ensuite à 
soú camaradG_· qui ·y trouva aussi quelque chose à 
ronger. 

Les di:fferens sjgnes "qu'on Ieur iit pour obte­
nir d'eu.x l'aveu qu'ils mangeaient lenrs scmbla­
'bles , furent la cause d'une tres-grande méprisc. 

Leur physionomie exprima une consternation 
extrême. Ils crttrenit sans doute que les Fra.nçais 
é~aient aussi des antl.·opophages' et s'imaginerent 

. qu'o:h allait les déyorer, ils se r:pirept ú pleurer. 
On ne parvin:t pas, malgré toutes les démonstra- · 

tions possibles pour repousser cette idée, à les ras­
surer eutierement ; ils essayeJJent tous deux: ·de 
s'enfui.r ·, cépcndant ils ne tardMc1~t pas à revcnir 
de leu r frayeur., et se rapprocherent des Frai -
çais. 

Le lenclenwin les n<rturalistes étant descenclus 

de bonne heure sur la côte la plus voisine ' Y 
trouverent les sauvngqs qui prenaient déj:l Ieur 
1·cp as ; Oll 1l'cconnut que la viu nele qu 'ils man-
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geaient ct qui venait d'être grillée , étai~ de la 
chair ·humaine ; ils montrerent qu'ils avaient 
coupé cette tranche da milieu du bras, et firent 

connaitre par des signes tres-expressifs qu'apres 
avoir 'hlessé avec leurs zagaies celui dont ou 
"Voyait des r~stes entre leurs mains, il~ l'ava:ient 
assommé à coups de massue. lls vouhu:ent sans 

doute donner à entendre qu'ils ne dévoraient que 
leurs eunemis. 

Les natur-alistes s'étant ensuite un peu avancés 
dans l'intérieur, s'a~sii~ent dans.un ravin ou o0tllait 
Une eau limpicle. Des insülaires qui les accompa­
gnaient se placerent à côté d' eux; ou leur donna 
du hiscuit, dont ils mangerent volontiers, quoi­
qu'il fât eu grande partie vermoulu; ils ne vou~ 
lurent pas goúter du fromage; ils préférerent à 
l'ean-de-vie et au vin, l'eau pure , qu'ils· burent 
eu s'y prenaut d'une mahiere assez plaisante ; 
leur tête étaut penchée à pen pres à ·deux pieds 
au-dessus de l'eau; ils en jeterent à·rlusieurs rc­
):lrises avec la m.ain sur ~eur . visage, ouvrant à 
eh.aque f ois une gré\nde bouehe pour ,recevoir celle 
qui se présentait à sou ouverture ; ils eurent bien­
tôt étanché leur soif. 

Quelques-uns se rapprocherent dcs pl us robustes 
d'entre les Français·, et leur tâterent à différentes 

reprises les parties les plus musculeuses des bras et 
des jambes, en prononçant kapa1·eck ( cela est 

I. 
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bon), d 'un air d'admiration et meme de désir , 

ce qui· n'étnit pas trop rassurant; cependant ils ne 
donnerent aucun suj et de n:Jécontentement. 

D,es. que Ie.s Français eurent atteint 'Ie miiieu de 
la montagne, les :rl.aturels qui Ies suivaient, les en~ 
gagerent à ne pas aller pius loin , et Ies avertirent 
que les hab.ifans de l'autre côté de cette cha]JJe 
lcs ~angeraient. On contin:ua cependant de mon­
t er jusqu'au sommet , car on était assez hien arroé 
pour ne pas craind.re ces cannihales; sans doute 

Ies insulaires qui accomp.agnaient Ies Français' 
étaient en guerre ;:rvec cenx d'au-delà de la monta~ 

g:ne, c ~ r il's s'arrêterent. 
Pendant que Ies naturalistes faisaient cette pro­

m enade , de~ · détachemens des deux équipages 
étaient occupés à l'aiguacle. On crut avoir ente1ld11 

crier aú !Se~ours; un officier s'enfonça aussitôt 
dans les b~is avec une patrouille; ii n'aperçut at:~ 
cun Européen , mais il vit les naturels qui·, arroes 

et rangés en bon orclre , s'avançaient vers l'aiguade· 
Les pieces à eau qui étaient remplies, íu :ent atW 

sitôt tra,nsportée.s à la chaloupe, ensuite les sol­
dats qui avai{mt-protégé cette opération ,. se rap~ 
procherent eles hommes qui coupaient du bois· 
Les travam' furent suspenclus, et l'on se réunit ' 

· ,,rs 
afin de se mettre en état de défense. Plusie"' 

•t l ' · ' ' d l' · d et 1'-oll na ure s etment restes pres e a1gua e , 
, . d . I f ' ''' I . parée n ava1t pas cru evou es orcer a s e otgner ' . ' 
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qu'ils n'~vaien t temoignê aucune mauvaise inten­
tiç>n; mais des qu'on voulut embarquer les haches, 
ils teHterent d'assommer à-coups de massue }Je mra­

telot qui les portait. Un soldat qui était pres de ce 
n1atelot , le défend.it, sans cependant iaire enc0re 
\lsage de ses armes à feu. Cependant, la troupe­
des naturels qui étaient au nombre de plus dy 
trois cents, précipita sa marche,, et comm~nç::t 
l'attaque. Les hommes du premier ra11g avaient la 
zagaie levée , et ceux du dernier lançaient des 
l)ierres, dont quelques Français furent atteints. ÜH 

leur fit inutilen1ent signe de s'ar-rê.ter. AJors pour 
éviter d 'en être enveloppé, on tira qnelques eonps 
de fusil qui les mirent en fuite. A quelque dis­
tance, ils firent halte et semblfmmt v-ooloir reve- · 
llir sur leurs pas; des coups de :Jlpsil tirés de nou­
veau, les détournhen1i de leur dessein. On apprit 
le lendernain que deux hommes de cette troupe 
àvaient été hlessés. 

Au bruit des coups de fusil, le eornm:mdant 
inquiet fit tirer deu:x. c0ups de cano.n crue l'on 
Pointa entre le lieu ou étaient les insulaires et l'ai­
guade; les boul'ets, don.t ils pment entend:re le sif­
tlement, et qui, em tombant, éleverent une grande 
quantité de sable, Ie·s mirent en fuite; ils s'en­
foncerent dans les bois , et la tra.nquillité fut ré­
tablie. Le même jour, ils avaient déjà essayé de 
l'etenir de force plusieurs embarcations . 

.Q:)* 
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Les naturels étant depuis cet événement deve­
nus moins entçeprenans, on fit di verses excur­
sions dans l'intérieur. Alil villag~ de Baladé_, on eut 
de nouvelles preuves ql\1e ce peupk est antropo­
phage. On ,,it attachées à un poteau tou~es Ies 
parties d'uü squelette, qui portaient des m?-rques 
de feu. A quelques pas , un autre poteau porta.it 
le crâüe d'un jeune homme; au .- dessus était Je 
fourreau du sabre,pris à un oíilcier français; il fut 
repris, mais on ne trouva ·pas le sabre. L'insu­
laire à la porte duquel était le poteau , üt con­
naitre, de la maniere la plus expressive, que c'é­
taient les restes d'un malheureux qui avait été 
dé.voré. 
. Les insulaires avaient apporté quelques jours 
auparavant un in~trument qu'ils appellent nbouet ' 

que Cook n'avait pas conmi. La pie·ce principale 
est un morceau de serpentine, de six à huit pouces 
de diametre, parfaitement poli , peu épais, taillé 
en rond ou en ovale, et tranchant sur les borfls. 
Le manche, long d'un pied, est fait avec un mor­
ceau de bois fixé à la piece pr~ncipale au moyell 
àe rotins que l'on passe par plusieurs trous pra­
tiqués dans la pierre, et qu'on lie ensuite Je Iong 
du manche avec des cordons de poils de ch~uve­
souris. On avait d'ahord cru que c'était un ins: 
trument de danse, parce qu'ils en avaient ügure 
une en le tenant à la main. Cependant on ét<lít 
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resté dans l'incertitude à cause de:; grimaces qu'ils 
faisaient et qui n'o:ITraient pas l'image de la joie. 

Ou apprit enfi::1 que cet instrument était destiné 
à éventrer les corps .eles victimes, et à détacher la 
chair eles os . Celte horrible cérémonie commence 
en effet par une espece de danse pendant laquelle 
un eles ·Çlcteurs tient une pique d'mie main, et 
l'instrument don:t on vient de parÍer, de l'autre·. 

cc lls n'omirent~ ajoute d'f.ntrecasteaux ' · aucun 
détail sur la manier~ clont ils assassinent la 'mal!. 
heureuse victime destinée à leur s~rvir d·e festin, 
et dont ils la dépecent ensuite ; ils nous représen­
terent le partage qui s'elil fait; et enfin; Ús nous 
donnerent l'iclée ele l'avidité horrible avec laqueUe 
ils la clévorent apres l'avoir fait cuire. Oh! l'ef.:. 
froyable peuple! » 

On llt diverses excurs"ions dans l'intérieur de 
l'ilc; on p:irvint au son1met eles montagnes voi­

sincs du mouillage eles frégates, et l'on descendit 
à 111i-côtc. On crut voir de là que la vallée dont 
:Parle Cook, et 'au milieu de laquelle serpente une 
liviere asse~ large, était aussi stérile que la cüte 
la plus proche du mouillage. Le sol semblait ne 

Proçluire qu'une especc d 'herbe tres-grossiere .. et 
cejlcndant assez haute. Quelques cases éparses 
dans l'étendue ele ce vallon, annonçaient que la 
Population y était proportionnée au peu· de ferti­

lité de cctlc .contrée : on nc rcncoutra eiTectivc .... 



358 ABUÉGÚ 

;rnent qH 'un petit nombre de naturels dont l'ex­
céssive ffi{ligreu'r prouvait év.idemment que ce sol 
ingrat ne pouvait pas même servir à la subsistance 
de ses ha'bitans. Le besoin pressant de la faim _les 
p<iH'te à se gorger d'une terre argi·leuse qui peutdans 

Jes prem.iers mo_mens apaiser l'appétit, mais qui 
certa:ilaement ne nourrit pas. lls mangent ,aussi 
eles racines peu substantielles; ce qui mont~'e que 
le pays est d.énué de tout.e ressource. 

D,ans une ·autr~ course' Oll contmuna la mon­

tagne au so:rnmet de 1aquelle on avait déjà gravi' 
aün d'arriver dans la vallée. On la trouva plus cul~ 
úv,ée qu'elle nc Favait d'abord pan.1; mais on Y 
ren.cqntn;tit à c'11aque pas des traces de dévastation 
€:t de nou velles preuves de la férocité de ces peu ·. 
pies. Des cases brulées, des coco±iers étêtés, eles 
tê:tes d'b.ornme attachées à d.es piques pour s~rvir 
de trophées, .annonçaient la maniere cruelle dont 

ils se font la guerre. Partagé en plusi.eurs petites 

hordes, chaque .canton est.probablement dans un 
état d'hostilité presque cont[nuel contn~ un au_tre; 
les anim0sités et les vengeances qui s'entretien· 
nent par le besoin de la faim , s' exercent .avec plus 

de foreur que dans une guerre g.enérale. On pe1~sa 
qu'il e~1 étai1: ainsi, parce que l'on fut, à diJfe­
rentes reprisés , plusieurs jours sans voir beau

4 

coup de naturels, et que toutes le:; fois qu'ils pa· 
l"Cll'Cllt en granel nombre, on apcrçut entre leurti 



DES VOYAGES MODERNES. 33g 

U1::tíns de nouveaux lamheaux de chair grillée 

qn'ils dévqraient. 
Le !1. mai, Ofl vít anjver à,bord de la Recherche 

une double pirogue avec sept insulaires et une 
femme ·, absolument nus, plus _noir~, plus ro­
bustes , et d'une plus belle sl~ture qu~ les habi­

tans de Ealade. Ils fir'ent e:J?.tendre qu'ils venaien 
d'une lle , nommée par eux Hohoua, et · située 
dans I'est-nord-est . . On di::;tipgua dans leur lan­

gage plusieurs mots de la langu~ des . iles des 
Amis; ils étaient beaucoup plus intelligens que 
les insulaires de la Nouvelle-Calédon!e, avec les­
quels ils paraissaient avoir peu de relations. Des 
hommes de Balade vinrent à bor:cl pe~1dant qu'ils 
y étaient , et n'eurent çmcune communication 
avec eux. On dit à d'Entrecasteaux quç ces ül.­
sulaires ü~connus, qui étaient arrivés assez tard, 

avaient· témoigné c1uelque désir de passer la nuit 
à ·bord, mais qu'ils avaient été renvoyés, avant 
qu'on eut pu se former une idée bien précise de 
l'objet de leur dem.ande. On espérait qu'ils re­
vieudraient le 1endemain , mais ou ne les revi): 
plus. Leur départ causa d'autant plus de reg.çcts 
au commandant qu'il avait espéré tirer d'eux des 
' ' edaircissemens que l'on n'avait pas pu obtenir 
des habitans de la NouveTie-Caléd.onie. 

Il fut in:Jpossible d'apprendre à quelle distance 
de Balade est l'ilé Hohoua; cepen.dant d 'apres la 



56 o ABRÉGÉ 

direction que l'es insulaires indiquerent, on put 
suppo.ser qu'ils étaient partis eles iles , entour~es 
de récifs sur les,quels les frégates avaient faiHi ·à 
se perdre le jour même ,. ou elles attéril'ent. à; la 
N ouvelle-C alédonie. 

Le capitaine Huon , commandant ·la frégate 

l' Espéranae .. mourut dans la nuit du 6 mai ' · 
d'une fievre' étique qui le minait depuis deux:· 
mois. Il ~mporta· les regrets de tous ses compa­
gnons <il.e voyage , et notamrpent de d'Entrecas­
teaux, lié .avec lui cil.e la plus éúoite amitié. 

Il fu 'll, conformément à ses clernieres voJontés, 
enterré d!flnS une petite ile à 1 'entrée du port, afin 
que ses restes fuss~nt à l'abri de la férocité des, 
insulaires, et l'on ch0isit l'entrée de la nuit pour 
cette triste cérémonie, parce que l'on voulait en 
dérober la vue à ces harbares. 

D'Auribeau prit le commçmdement de L' Espé~ 
rance. 

Les informations que prirent les Français pour 
tâche1.· de savoir si les insulaires avaient vu sur 
leurs côtes· quelques bâtimens européens , Ieu.li 
firent présumer que ces sauvages se souvenaient 
du capitaine Cool ; du reste on ne vit ucun eles 
objets qu'il leur. avait laissés. On ne remarqua 
chez eux aucu ne trace cle police ni.de subordüia­
tion.. Ils semblent v.ivre dans la plus grânde indé~ 
pendance les uns des at.1tre~ , du moins l'auMrité 
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.de ceux qq'ils désignaient comme chefs , était si 
faible, qu-'elle par:ut à peu pres sans efficacité. lls 
~·nt ,d'ailleurs le droit de prendre à leurs infé­
rieurs ce qui a été· donné à ceux-ci. Il est clone 
tout naturel qu'ils cachent soigneusement tout ce 
qu'ils reçoivent; conduite qui annonce la mé­
fiance avec· laquelle ils ·vivent entre eux; il fut 
impossible d'imaginer ou ils avaient enfoui · ce 

que les Français leur avaient donné, ou ce ru'ils 
leur avaient pris ~ car on n'aperçut dans ies cases 
aucun des objets d'~change. On ne vit póur tout 
rneuble dans quelques-unes de ces misérahles 
huttes, qu'une natte; on n'y peut entrer qu'en 
se tenant extrêmement courbé ; la fumée · do'nt 
elles sont remplies, les rend i.1,1hahitables ·pour 
des Européens; c'est sans doute pour se garantir 
des moustiques qu'ils y allum·ent du feu, ces in­

sectes étaút prodigieusement nombreux et exces­
:sivement incommodes. 

J.,~ taille de c€s insulaires est peut-être un peu 
'<tu-dcssus de la moyenne , cependant on ne vit 
qu'un seul homme de pres de six pieds ~ et l'on 
eu remarqua un assez grand non1hre qui n'a­
vaieut pas plus de cinq pieds, un ou deux pouces; 
ils sont cntierement nus, à.l'exception d'une en­

vc1Gppe d'écorce d'arbre. ou. de feuilles dont ils 
Cat:hent leurs parties naturelles; lllll cordon leur 

scn de ccinture puur lcs rclcver; ils y attachcnt 
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·~ous , les morceaux d'étoffe qu'on leur dronne, et 
dont ils ornent aussi leur tête, quelqu.es-uns o·;ú 
eles colliers et eles hracelets. · 

Les femrnes ont le regarei féroce et les traíts 

désagréables ; elles porten'l:, po'L1r tout vêtement, 

une ceinture qui fait plusieurs fois le tour de leuJJ 

corps, et dont les franges retombent sur 1es cuis'"' 
ses. On observa que celles des femmes €ta.ient 

noire , et celles des ülles, hlanches. 
Malgré l'épreuve que ces insula.ires avaient faite 

eles armes à feu eles Français ,. leur férocité ne 

s'est jamais démentie ; i}s ne se rassemblaient 

presque jamais pres d·es travailleurs , sans que 

quelques-uns d'entre eux, ne jetassent des pier­

res., ou fissent mine d'attaquer. lVlalgré ces pe­

tites rixes , tres-fréquentes , les p.irogue~ ne ces­
scrent jamais de communiquer a vec les fréga_tes. 

B'Entrecasteaux estima que la population de 

la Nouvelle-Calédonie était bien moins considé­

rable que Forster ne l'avait supposé. Il s'efforça 

de découvrir quelles pouvaient être les causes de 

la grande différence qui existe entre c_es insulaircs 

tels que Cook les a .dépeints, et tels que les Fran­
çais les vi.J;ent. Ill\li parut tres-vraisemblable qu'à 
l'époque o_u Cook vfnt à Balacle , ces insulaires 

· jouissaie1~t de la páix, et que leur férocite qui ~tait 
alors comme suspendü.e et assoupie ,. ne s'est dé­

veloppée qu'à la suite de quelque longue guerre 
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qu 'i'ls auront eu à soutenir depuis son départ. On 
jugeaqu'ils linaient des combats penclant le sejour 
des frégates françaises à Balade, ou du moins 
que les hostilités avaient cesse depuis peu de 
ten,1ps, parce qu'un gran.d nombre d'insulaires 
av1;it des blessurcs faites récemment. 

Le commandant français est disposé à crpire 
que les effets laiss.és à Balaéle par Cook , ont at-· 

tiré aux ha'bitans de ce eanton , une güerre qui 
n'a pas été heureuse pour eux, puisqu'iJ ne leur 
restait rien ele ce qu'ils avaie1'lt reçu. ~< Notre pas;­
sage, obse_rve d'Entrecasteaux, pourrait leur être 
également funeste . En effet, les d i ver~ ohjets .que 
les ·Européens donnent aux peuples qu'ils vi::ii­
tent, doivent excite.r la jalousie et la c-upidité de 
ceux qu i. n'y ont eu aucune part, et susciter eles 

guerres sanglantes. 
c L'ex:cês de la mise1:e, proeluit par ce fié::m _, 

se faisait particulierement remarquer dans l'inté­
rieur eles terres; les femmes et J.es ~n.fans qu'on y 
a rencontrés étaient de vrais squelettes; c'était 
un spectacle qui faisait compassiOIJ.. Les natnrcls 
qui vinrent à bord ne parurent pas avoir autant 
souffert : la pêche , sans doute , fonrnit à leur 
subsistance. Probablement par une eles suites iné­
vitables de la guerre, plusieurs champs qui sem­
hlaient jadis avoir été culti vés _, étuient en frichc 

au mo·mellt OLL uo~Ls les vimes. Le sol, à la vé-
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üté , nous a paru être peu sus~eptible de culture. 
Les arbres y viennent mal ; les cocotiers ne· s'éle­
vent pas à la moitié de la hauteur de ceux· eles ilcs 

eles Amis; l'espece eles bananiers y est excessive­

ment petite ; on a remarqué cepenclant quelq~tcs 
morceaux de terre en rapport; ce qui donne lien 
de penser que l'art de la culture n'est pas entiere­
ment inconnu à ces insulaires ~ Des canaux d'ar­
rosage et des sillons pratiqués avec assez d'intel­
ligenoe,. annoncent que c'est plus par paresse que 
})ar igno.rance , que les autres terrains restent en 
friche. » 

« L:éloignement qu'ils paraissent avoir pour Ies 
travam.: de l'agriculture, est peut-être la premiere 

des •causes qui les , oilt rendus :mtropophages. 
N'ayant 'pu se résoud1le à pourvoir à leur subsis­
tance par une vie laborieuse, ils ont · mené üne 
vie errante et .agitée, qui les a réduits à manquer 
du nécéssaüe , et les a mis dans le cas de se lj­

vrer au plus :évoltant de tous les exces. Tout 
semble lié clans l'ordre mÔral , ainsi que dans Ia 
nature , oú les êvénemens . les plus faits pour 
étonner, ne proviennent ·souvent que d'un en­
chainement, dont la premiere cause est bien 
simple, et par~it n'avoir aucune proportion avec 
l'effet qu'elle prQduit. Quoi qu'il en soit, la paresse 

de ces insulaires ne peut-être revoquée cn doüte; 
ils nc sorteut de leurs cases que pour aller Cil 
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course, ct ils en sortent hien tard. Ils se rendaient 
tous les jours à l'endroit oú nous faisions du bois 
et ele l'eau, soit par curiosité ' soit. plus vraisem­
blablement chns l'espoir ele nous piller; mais ils 
n'y anivaient que quand le soleil était déjà fort 
élevé. Leur logement tres-ni!sserré , et ou ils allu:.. 
rnent sans cesse eles feux pour se garantir de l'im­
portunité eles moustiques , les rend si frileux, 
qu'ils n'osent pas s'exposer à la fraicheur de b 
nuit. Ils paraissaient transis de froid quand ils 
Venaient à bord, les jours ou le v.ent. était frais: 
anssi recevaient-ils alors avec plaisir toutes les 
especes d'habillemens qu'on leur donnait, ~t s'en 
couvraient-ils tres-volontiers . ,, 

On a trouvé quelques arbres à, pain, mais en 
petite quantité ; les naturalistes jugerent qu'ils 
n'étaient pas de la bonne espece; quoique l'on 
u'ait aper~u d'oranger dans aucune course, il 
parait crue-cet arbre existe clans les en-virons ele 
13alade; on en vit le fruit entre les mains d'un 
llaturel. Il est étonnant que l'ile si fertile de Ton­
gatabou n'en produise pas, et qu'on en trouve à 
la Nouvelle- Calédonie. , 

Le jardinier sema une grande qu::mtité de grai­
nes à llalade; on ne put se flatter qu'elles réussi­
raient. On ne voulut pas y laisser un bouc et une 
chevre qu'on s'était Pl'oposé d'y .mettrc à terre. Il 
es t aisé de jt;gcr qu'on ne retrouva pas la race des 
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cochons que Cook avait apportés à ces ·hommes 
féroces : n',épm~gnant pas leurs semblables , ils 
n'ont certa'Ínement pas donné à ces animáux le 
temps de se reproduire. 

Les frégates eurent beaucoup de peine à faire 
leur eau ; elles :firent du bois avec la plus grande 
facilité. « Le peu de ressource qu'offre cette gran?e 
ile; observe cl'Entrecasteaux, lcs écueils dont elle 
est ·environnée , la férocité eles habitans, la diffi­
culté même d'y faire de l'eau , tout y est fait pour 
en éloigner les- navigateurs. Si ce n'eClt été pour 

tâ.cher de clécou-vrir des traces de M. de La P'é­
roüse, je 1p.e ser ais dispensé d 'y venir une seconde 
fois; mais la continuité. du récif qui prolonge la 
eôte occidentale nous ~yant .empêchés d'y aborder 
l'année -derniere, il était deve nu nécessaire d'y re~ 
tourner, pour nous assure•· si ce n'était pas sur 'ces 
mêm.es récifs queM. de La Pérouse avait fáit nau­
frage. J'avais attribué à cette position vraiment 
singuliere, qui semble isoler ces insulaires clu restl( 
clu monde, et doit les garanti!' de la visite toujours 
funeste eles étrangers, les mceurs clouces et sirn­
ples que je croyais. être lPtu -partage , et la tran­
<Juillité dont je supposais qu'ils devaient jouir' 
d'apn~s les récits du capitaine Cook et de 1\1. Forster. 
Mais eles que nous eumes connu ces hommes bar­
bares , je trouvai que la barríere qui les environne 
cst faite pour les contenir dans leurs limites, et 
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pour empêcher qu'on aille se faire dévorer par ces 
hârbares ;. car c'est le sort auquel doivent s'atten~ 
dre les ínfortunés n avigateurs qui feraient nau­
frag~ sur des côtes aussi périlleuses, et seraient 
forcés de chcrcher· un asile au .miÜeu de ces fé­
roces sauvages. 

cc Des seutimens exagérés d'humanité, ont fait 

juger .beaucoup, trop légeremen~ ·sans doute; que 

Co,ok en avait usé avec trop de rigueur à l'égarcl 

des i.nsulaires du grand ,Océan-; mais d'apres ce 
qui nous est arrivé à Tongatabou et á la Nouvelle­
Calédonie, ou Ies natm~els ont toujours été les 
aggresseurs, il me paralt certain qu il faut renon­
cer à les visiter, ou qu'il est indispensable de 
leur imposer pnr une tres-grande sévérité. Nous 
avons ti'ouvé le souvenir de ce célebre navigatem 

cher à plusieurs habitan;; ele Tongatabou ,-et prin­

cipalement à la fan1ille de Fatafé, avec laqüelle 

il a:vait eu des relatiori.s plus particulieres qu'avec 
les autres familles. Cependant ' quelqües habitans 
qui· avaient été moins bien traités par lui, ·1e 
taxaient de dure~é ~ 

Le 9 mai, les Fpnçais sôrtirent clu · port de 
Balacle. 'Le t3, ils furent hors eles récifs. Ils s'en 

trouvereut si pres deux fois , ct à la pointe du 
jour, qu'ils n'eurent que I' espace nécessaire pour 
<~chever l'évolution qui les flt éviter. I~e 19, on 

Vi:t lk groupe d'iles, nommées par Carteret, [les 
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ele la retne Charlotte. D'Entrecasteaux voul~it 

mouiller dans une baie de l'lle Santa- Cruz , pour 
y prend ·e des renseignemens ur J"a Pérouse; 

• 
deux canots furent envoyés en avant pour sonder; 
on :fit des échanges avec les n.aturels, dont }es pi~ 
rogues entouraient les frégates. La physionomie 
l:1e ces insulaires est en général désa·gréahle et si­
nistre. lls avaient dans letus · pirogues du fruit à 
pain de deux especes, des ignames , des cocos, 
des patates sucrées; on iit crier un coclron pour 
s'assurer s'ils connaissaient ce c1uadrupede, et m1 

jugea qu'il ne leur 4tait pus étranger, parcp qu'ils 
montrerent Iém ile, com me pour indiquer qu'il 
y' en avait à terre. 

Les canots avaient été suivis d 'un granel nom­
bre de pirogues. Les Français faisaient des 
échanges avec les insulaires , qüand ils virent 
l'un d'eux se lever, tendre son are, et le diriger 
sur un canot; on coucha en joue le sauvage qui 
sans être ~ffrayé, décocha sa fleche et blessa un 
matelot. On tira eles deux canots sur la pirogue 
ou était l'agresseur, il fut attelnt, et tomba. Ses 
compagnons se jeterent à la mer ainsi que plu­
sieurs hormnes des autrespirogues, qui., au niême 
instant prirent toutes la fuite . Qn les laissa aller; 
I"a pirogue abandonnée fut amenée et embarquée 
à bord de la RecheTc!te :1' e1le avait été creusée dans 
un tro.nc d'arhrc dont le bois était trcs-léger, et 
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si spongieux, qu'il était imbilé d'eau. On y trouva 
des fleches : comme les sauvages avaient ôté la 
pointe de celles qu'ils avaient échangées co'ntre des 
marchandises d'Europe, on voulutconnaitresi cette 
pointe était empoisonnée; les. essais que l' on frt 

prouver:ent qu'elle ne l'étai:t pas. Vraisemblable­
ment ils n'avaient épointé ces fleches que dans 
la vue de les rendre moins dangereuses si on vou­
lait les tourner contre eux , ou pour conserver 

cette pointe, et l'adapter à de nouvelles il.eches. 
La côte méridionale de Santa-Cruz présente 

une masse de verdu.re assez élevée qui parait im­
pénétrable aux rayons du solei!. On apercevait 
pres du J:rord de la mer des cases peu distantes· les 
t1nes eles autres ; plusieurs paraissaient environ­
nées de murs d'appui faits en pierres seches; un 

tres-grand nombre ele pirogues était à sec sur le 

l'ivage. Cette côte est bordée de rochers sur les­

quels la lame est assez forte pour empêcher les 
canots des Eqropéens d'en approcher. Les natu-
1\els mettent leurs pirogues en mer avec ·une 
grande agilité. On en vit lancer à l'eau plusieurs 
qui tenterent vainement de joindre les frégates 
dont la marche était trop rapide pour· qu'ils pus­

senfles atteindre. 
Quand les frégates furent le long de la côte 

septentrionale de Santa-Cruz , elles ne purent 
découvrir l'ile Swallow de Cartreret, dont cepen-

J, 
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dant elles ne devaient pas être bien éloignées 
Nulle terre ne paraissait dans l'est. D'Entreca:s­
teaux fit mettre en panne vis-à-vis d'un petit ha~ 
meau dont h position était h'es- agréable. l~es na~ 
turels fire:nt des démonstrations pour engager Ies 
Français à descendre à terre; ils lancerent des 
pirogues à l'eau , et se clirigerent vers les vais­
seaux. Deux canots furent mis à la mer, et alle­
rent au-devant d'eux . .A.lors les pirogues qui s'e­
taient avanoées au large, prirent latfuite. Les na-
1illrds se retirerent sur le rivage , cepenclant à la 
vue eles étoffés qu'on leur montra, en se rappro­
chan-r d'eux, ils revinrent pres eles canots. Les 

' échanges se ·firent avec assez de tranquillité , 
mais avec une extrêmê méfiance de la part eles 
naturels. Dans le nombre eles .ornemens qu'ils 
donnerent, il y avait eles colliers de grains de 
verre qui provenaient certainement eles mauufá:c­
tures anglaises. o~ aperçut dans les pirogues une 
hache qui au l.ieu de pierre avait pour tranchant 
un morceau de c~rcle ele barrique .; il ne pou vait 
yenir que d'un navire européen; mais corpme Ies 
Français avaient fait passer ·pour eles haches aux: 
iles . eles .A.mis et à ' la Nouvelle-Calédonie, eles 
morceaux de fer ainsi façonnés, d'Entrecasteaúx: 
pensa que celle-là provenait du Swaltow de ,nl;êpJC 

que les grains de verre; car ces objets ne ·pou­
vaient faire présumer le passage de La Pérouse 
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dans cet archipel : il en aurait laissé des ·traces 
n1oins équivoques. 

On ' 'it dans ces pirogues quelques cochons ; il 
n 'y" avait pas de vo1aille. Sans dou~e les prern iers 
ne sont pas communs, puisque les naturels ne 
Toulurent pas les échanger. 

Les femmes resterent sur l'ile; le1,u jupe leur 
descendait jusqu'au genou ; une piece d'étoffe 
leur couvrait la tête et le reste du corps. Elles 
avaient l'air d'inviter les Français à dest!endre à 
terre. Une chaí:ne de rochers défend aussí de ce 
côté l;approche du rivage : on ne put p-as y aHer. 

La côte de Santa-Cruz, quoique verduyante,. 
n'of.fre aucune trace de culture. Les cocotiers ne 
paraissent pas 'mieux y réussir qu'à la Nouvelle­
Calédonie : les bananes , les patates, les ignames 
et les fruits à pain ne doivent pas y être tres-abon~ 

dans. Il semblerait que le bord de la mer seule~ 
ll1ent est habité. Les cases sont plus élevées que 
celles des í:les des Amis , et ont 1 'air plus com­
modes etplus vastes; elles sont de forme oblonguc 
·et ont desportes et des fenêtres. La physionomie 
des natureis est repoussante . Jls joignent à une 
laideur extrême un air sornbre qui inspire la mé­
fiauce et le dégout. Il aurait sans doute faliu avoir 
recours à la force·, si on eut fait un long séjour 
)?arn1i e'ux; c'est ce qui détourna d'Entrecasteaux 
d'aller n1ouiller dans la haie Trévanion, ou tout 

•> I . * 
~ - J 
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annonce que l\1endana avait formé so'J.1 établis--­
sement. 

Bientôt on força de voiles pour aller reconnaitre 
la partie méridionale des í:les Salomon. On vit 
le 25 mai le cap Suryille. La côte de San-Chris~ 
toval est três-luichée et tres - verdoyante. Cette 
i]e ne parait guere habitée d'apres l'étendue et 
l'épaisseur des bois; on n'ape11çut d.e villages que 
(lans les endroits ou ils s'éclaircissent un peu. 
Dans tout~ lã journ ~e du 26, on ne vit qu'une 
seu1e pírogue, qui ne s'approc-ha pas jusqu'à _lâ 
portée de I~ voix. Le lendemain il en vint plur 
sieu,rs le long des frégates. Les insulaires ressem­
blaient à ceux de Santa-Cruz. Ils n'avaient rien à 

donner en échange de ce qu'ils r.eçurent. Une pi~ 
rogue qui accosta la Reche1·che le 28 s'enfuit avec 
pr~cipitation au son de la cloche qui annonçaít· 
le changement de quart. On avait remarqué qu'ell 
général tout bruit un peu fort et a uquelles oreille$ 
des hommes sauvages n 'étaient pas accoutumées , 
leur causait une grande frayeur. 

Les frégates passerent dans le détroit qui sépare 
San-Christoval de <juadalcanar, et releverent plu~ 

sieurs lles situées à I 'ouest et reconnues par Sur­
vi11e. On se convainquit de l'exactitude des vues 
qu'il avait données, et de_, celle du portrait qu'il 
fait des insulaires, qu'il représente comme de~ 
lwmmes perfldes. 
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L·Espérance avait été entourée pendant la puit 
précédente par une soixantaine de pirogues. Deux 
insulaires étaient montés à bord; ils y resterent 
quelque temps , et imiterent les · Français à des..,. 
cendre à terre. Vers le milieu de la nuit ils s'en 
allerent; on était _sans méfi~mce, et toutes les per.:. 
sonnes de quart se tenaient sur Ia. dunette pour 
parler aux insulaires. Vers quatre heures du matin 

il partit de la plus grande des pirogues une dou­
zaine de fleches ; le patron de la chaloupe fut 
hlessé au bras ; les autres ne firent pas• de mal. 
Les traitres s'enfuirent aussitôt avec précipitation, 
et le coup de fusil qu'on leur -tira n~les atteignit 
}las ; mais une fusée qui éclata pres de leur pi­
rogue, leu r causa une frayaur extrême. 

Les autres pirogues revinrent bientôt; les insu­
laires . continuerent à inviter les Français à se ren­
dre à terre. C'était sans doute pour les y attirer 
qu'ils avaient constamment refusé de faire des 
échanges à bord des frégates. Leurs dispositions 
étant connues d'apres l'acte d'hostilité qu'ils ve­
naient de cornmettre ,, leur conduite les frt jugec 

' capables des perfldies les plus atroces. 
Plusieurs pirogues se détacl\erent le 29 de l'ile 

des Contrariétés; elles étaient de la structure la 

Plus élégante , et d'une légereté inconceYahle. 
Les nageurs s'asseyent . sur des banes placés au 
fond pour leur donner de la stabilité. 
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Ces insufaires étaient nus comme presque tous 
ceux du granel Océan, mais on n'en avait pas en­
care vu qui fussent parés d'autant d'ornemens ; 
ils avaient eles colliers de coquillages, artistement 
travalnés, eles bracelets, eles plumes dans leurs 
cheveux. lls reçurent avec plaisir des morceau~ 
d'étoffe, de,la clincai!lerie et eles clous. lls appe~ 
laien~ les cocos niou. 

Qn rentra.ensuite dans le détroit ; , d'Entrecas~ 

teaux avait eu le plaisir .de vériüer un eles princi~ 
paux points de l'assertion de Fleurieu, qui dans 
un excellent ouvrage int.itulé ·: Décolhvertes des 

Français an sud de la Nouvelle-Guinée en 1 ;68 et 

1769, avait présurné que l'archipel eles Arsacides 
était le mêrne que les iles Salomon. Il aurait biell 
voulu reconna.itre en entier cet archipel; mais il 
lui parut avec raison bien plus important de ne 
pas s:écarter de la route que La Pérouse avait dCt 
parcourir. 
· Il prolongea clone la côte méridionale de Gua~ 
dalcanar; la terre est bien boisée , et si élevée ' 
qu'elle arrête les nuages ; le temps doit y être 
constamment pluvieux. Pendant trois jours que 
les frégates y fment· retenues, elles éprouvcrent 
des grains ct des ora·ges. On vit plusiéurs naturels 
assis sur le riva.ge, à l'ombre de belles pi'antations 
de cocotiers et de bananiers. 

Le 6 juin, on était vis-à-vis eles iles Hammond; 

.. 
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la partie de la côte méridionale de l'arçhipel Sa­
lomon, qui est à l'ouest de ces iles, ayant-été vue 
l'année précédente, d'Entrecasteaux crut .devoir 
s'en éloig.ner, pour aller I;econnaitre les côtes 
septeiltrio.nales de la l.ouisiade , découvertes par 
Bougainville , et ou La Pérouse avait annoncé 
qu ~il se rendrait, apres avoi1· visité les lles Salomnn. 

Le 1 1 , on vit le cap de La pélivranc~ de la 
Louis.iade. Il appartient à une ile qui fut nommée 

lle Rossel. Elle est co.uverte de. bois épais. L'ap­
proche en est défendue par des brisans qui se pro­
longent à plus de treizç l~eues da~s l'ouest. La 
P~rtie de cet archipel que l'on reconnut, n'est 
qu'un a:rnas d'iles , qui sont de même entourées 

ou liées par des récifs pres desquels on ne trouve 

lJas de fond. 
Le 13 , les frégates se virent environnées de 

terrcs basses et d'écueils, au mil\eu desquels des 
courans tres - rapides de · 1' ouest- nm:d - ouest les 
<rvaient portées pendant la nuit. Elles resterent 
toute la journéc clans cette position dangereuse, 
dont elles ne purent sortir qu'à minuit. 

Cet archipel avait offert b,eaucoup d'indices 
d'habitations; on avait souvent aperçu de la fumée. 
Le 16, on vit eles naturels sur le rivage, et l'on 
entendit leurs cris. Deux petites nirogues ou il n'y 
avait que trois hommes , se détacherent d~ la côte 
et se dirigêreirl vers la Rec!terc!te, mais la marche de 



cette frégate était heaucoup trop rapide pour qu'ils 
pussent l'atteindre. Peu de temps apres, une.fllus 
grande pirogue mit à la voile ; d'Eutrecasteaux :fit 
ralentir sa marche pour l'attendre, et afiil d'atl;i.rer 
lês naturels, on mit sur une•pbnche, surmontée 
d'un petit pavillon d'étoffe rouge, d~s clous et âes 
couteatíx. ils s'approcherent de l'Espérance.• Ils 
étaient timides et méfians; ou ne put les détermi~ 
ner à manter à bord ; alors un officier gagna leur 
pirogue à la nage; ils témoignerent de la crainte 
en le voyant venir à eux, quoiqu'ils fussent au 
nombre de douze; ilne' trouva pas d'arr.nes dans 

·leur pirogue; il n'y avait qu'une hache dout .Ie 
tranchant était . de pierre ; ils ne voulurent pas 
s'en dessaisir. lls avaient les cheveux laineuX 
com me les insulaires de l'archipel de Salofnon; 
ilsitaient d'm:1e taillemédiocreet d'une complexioll 
faible: Plusiem1; portaient des bracelets tressés 
avec de la btmrre de cocos, et eles touffes de pltt~ 
mes dans leurs cheveux : leur ventre était serre 
par tfne cGrde qui en faisait plusieurs fois le toux; 
quelques-uns avaient le visage barbouillé de noír. 
Il est vraisemblable qu'ils voyaient pour la pre~ 
miere fois eles Européens, car ils faisaient peu 
de c as du fer. Leurs pirogues, qüi ·sont ássez biell 
sculptées , et pei..ntes de diverses couleurs, avaient 
ileux mâts et un halancier·, sür lequel est une 
espece de treillage, qui empêche de faire mouv-oir 
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lés pagayes, du côte ou il est placé; elles ont un 
gouvernail ele l'avant et un autre de l'arriere. On 
admira l'habileté de ces insulaires à faire route a"\.1 

plus pres du vent, lorsqu'ils se diri.gerent vers la 
côte. 

Le lendemain, on se trouva pres d~une autre 
ile d'un aspect ravissant. Tout ai).nonçait une 
grande fertilité, et une population as·sez nom­
hreuse .. Les habitans ele plusieurs petits hameaux 
se rassemblerent sur le rivage, pour jouir clu spec­
tacle que leur offrait la vue des frégates. 

Deux grandes pirogues &.'arrêterent ·à une dis­
tance considérahle, et hientôt reprirent le chemin 
de terre. Il en -vint de m.oins grandes clans la 
journée ; elles s'approcherent assez pour que l'on 
flt des échanges. Les insulaires n'avaient pas d.~ar­

U1es, ils ressemblaient à ceux que l'on avait vus 
la -veille. Deux pirogues étaient pres de l'Espé-
1'Cl11ce; tout à coup, sans la moindre provocation, 
l:une cl'elles lança sur les Français une grêle de 
pierres ; het1reusement, personne ne fut blessé : 
on tira sur ces per:fides des coups ele fusil, seule­

rnent pour les épouvanter. 
Le 19 , tanclis qu'ol) naviguait avec la plus 

grande précaution , pour ne pas être entrainé par 
l~s couraus, sur les iles que l'on avait à l'ouest , 
un gran.d nomhre de . pirogues vint autom: des 
frégatGs. On ne put déterminer aucuu des iusu-
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laires à venir à bord ; un vieillard cn témoigna le 
nésir, les a.utres l'en empêcherent. Les é~oífes 
rouges furent les seuls objets qui exciterent leur 
cupidité. Sans ~oute ils aiment beaucoup Ies 
<>deurs , et (:mt dans leurs í'les différentes cspcces 
d'arbres ct de plantes aromatiques ; tous les ob­
jets qu'ils donnerent étaient parfumé.s; une écorce 
parut provenir du laurier nommé culilaban,. qui 
est tres-répanclu dans Jes Moluques. Ils inv,i·taient 
les Français à venir à terre; mais leur conduite 
devait naturellement ii.).spirer de la mé:fiance. 

L'E , ,, , , ' d ·e 
t sperance s etant trou:vee tres-pres e tel'l 

dans la matinée, avait communiqué avec un grand 
nombre ·ele pirogues. Vers midj , les insulaires 

avaient fait remarquer aux Français deux piro­
gues qui partaient de cleux iles différentes, et qi.1i 
allaient à la rencontre l'une ele l'a'utre. Ils fnent 
entendre qu'elles allaient se livrer combat , et 
que les vaincus seraicnt m::mgés par les vain­
queurs. Ils manifesterent eu ce m~ment une joie 

féroce, com me s'ils eussent du prendre part au 

festin. Bientôt les· deux pirogues en vinrent auX 

prises. Les combattans se tenaient debout sur Ie 
halancier de leur pirog?-e., annés de pierres d'une 
main, et tenant de l'autre un bouclier pour se 
couvrir ;· ils se lancerent eles pierres pendant U!1 

clemi-quart d'heure, avec beaucoup de force et 
une grande agilité; ensuite ils se séparerent , et 
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chacun regagna SOl) ile. Ces houcliers étaient les 
premieres armes défensi-ve;5 que l'i::m eút trôuvécs 
parmi les insulaires clu granel Océ:m; eeux - ei 

échangerent aussi un casse-tête qui était assez 
large et aplati à l'une eles extrémités. Le bouclier 

etait d'un bois tres-dur' et avait pres de trois 
pieds de haut. On f1xe cette arme au bras gaucl1e 

avec . troi,s petits bouts de rotain. 

Ces sam•ages, quo~que tres- nornbreux, n'a­

vaient exercé aucun acte cl'hostilité ; cependant , 

l'un d'eux se le-va tout à coup, clans sa piroguc , 
et la diôgea -sur le second chirurg.ien de l'Espé­
?·arrce., qui était sur la précein.te , en dehors du 

hâtiment. On aperçut assez à temps 'les mou-ve­

rnens ele l'.insulaire, pour le coucher en joue : la 

pirogue ou il était, s'éloigna sur-le-charrip. Le 

groupe d'iles d' ou ven aient ces pirogu0s, fut nommé 

I Les d' Entrecasteaux; · il fait partie de la Lo~i­
siaele. 

On prolong;ea jusqn'au 25 eles ilots tres-has ; 
au Çlelà on voyait vers le sud eles terres tres-hau­

tes; la prodigieuse quantité de hauts fonds , que 

l'on rencontrait.à chaqt~e instant, empêcha deles 

cOtoyer de pres . I-a reconn~issance que l 'on V€-

11ait de faire, prouva que la Louisiaele est un ar­

chipel qui peut avoir 6 degrés d'étendue en lon­

gitude, et pas plus de dcu x d.egrés et demi·en la­
titude. 
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Le 26 , on vit les montagnes de la Nottvelle­
Guinée , 1es plus hautes qu'on eut encore aper­
çues ; on distinguait en avant de~ terres . de 

moyenne élévation, dont quelques- unes pou­
vaient appartenir à eles iles situées pres de la côte. 

Le 29 , les frégates débouquerent par le détroit 
de Dampier; ce ne fut pas sans courir de grands 
risques , car les refiets du soleil avaient empêché 
d'apercevoir un bane sur lequel on vit le fond eles 
deux côtés du na vire; il était dépassé, lorsque le 

commandant donna ordre de sonder. On recou­

nut ensuite de nouveaux dangers; et quand on 
les eut passés , on accosta de fort pres la côte de 

la Nouvelle-Bretagne. Son aspect est tres .- agréa­
hle ; sa population doit être tres-nombreuse , car 
le rivage est couvert d'habitations entourées de 

hocages de cocotiers. 
La petite ile la plus proche :\l'ouest de la Nou­

velle-Bretagne offrit aux Fran çais le spectacle 
inattendu cl'une éruption. La clarté du jour ne 
permettait pas d'apercevoir les flammes, mais .une 
fumée épaisse sortait par intervalles du sommet 
de la montagne. Un torrent de lave embrásée se 

})récipita le long. de ses flancs jusqu'à la ·mer dont 
il fit bouillonner les eaux. 
' On suivit ensuite la côte septentrionale de la 

Nouvelle-Bretagne, le 'long de láquelle on décóu­
vrit plusieurs petites iles nouvelles, toutes três-' 
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n-tontue-uses: un groupe fut nomrnélles françaises. 

Lorsqu'on fut parvenu vis-à-vis l'extrémité orien­
tale de la Nouvelle-Bretagne, d'Entrecasteaux prit 
le parti de .faiTe Toute par· Java, oü il devenait 
chaque jour plus pressant d'arriver. Le vin qui 
l'estait à bord s'était aigri, les farines s'éta.ient 
echauffées, le biscuit était vermoul ,. la vi ande 
salée avait éprouvé une grande altération. Le scor­
hut faisait déjà. des ravages parmi des hommes 
dont une navigation longue et pénible avait épuisé 
les forces. Le commandant lui-même était grie­
"Vement m ala~e : son état avait tellement empiré. 
que le capitaine de L' Espémnce et les officiers 
de la Reche1·che justement alarmés, le solliciteren t 
plusieurs fois de se ~éparer de la prerniere de ces 
frégates qui retardait la marche de la sienne , et 
à se rendre sous le plus bref délai à l'ile de 'iV ai­
giou. Il résista long-temps à des instances si pres­
santes ; enfin il y céda le 19 j uillet; il était trop 
tard ; il expira le lendemain. 

A la nouvel1e de sa .mort, la consternation fut 
générale dans les équipages des .deux frégates . L e 
21 on lui rendit les derniers de-voirs. Il fut facile 
ele reconna1tre pendant cette triste cérémonie que 
cl1acun sentait vivmnent la grandeur de la perte 
qu'il venait de faire: chacun rendit hommage aux 
Vertus dont celui que l'on pleurait n 'avait p::Js 
cessé de donner l'exemple. 
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D'Auribeau pi'it le commandement de l'e:xpé..: 
dition qui fut dil'igée par l\.f. de Rossel, devenu 
capitaine de t Espé1·ánce. 

Déjà l'on avaít .rejoint la route de l'année pré~ 
céclente, et l'on avait passé devant les il.es ele l'A­
mirauté. · Le 11 aout, on distingua les sommets 
des montag~nes de Waigiou; les vents co nuaires 
avaient p'rolongé la traversée des frégates, dont 
la position devenait de jour en jour plus c!!itique. 
Enfin , le 17 elles laisserent tombcr l'ancre 'pres 
de la côte de vVaigiou, et le lenclemain dans Ie 
port de J3oni. 

On put juger d'·apres les discours des insu­
laires, qu'ils redoutaient beaucoup l'approche eles 
vaisseaux hóllandais. ns visiterent souvent ]es 
Français, et leur apporterent eles tortues dont le 
bouillon procura un gr;:md soulagement aux ma­
lades . S'étant aperçus du besoin .qu'on en avait' 
ils lcs iirent payer dix fois leur valem. Ils veudi­
l·ent aussi des amfs de t'ortue cuits et ·desséchés' 
de la chair de tortue boucanée, eles poules, des 
cochons , des o ranges , eles cocos, eles canrres à 
sucre , eles ban:mes, eles 'patates, eles papayes, eles 
ignames, du riz, ainsi quebeaucoup ,d'autres co­
mestibles. 

La 'plupart eles insulaires vont ptesque nus ' '~ 
l'exception d'nne ceinture d'étoffe grossiere qu1 

pnr:1Jt être f:1briquée avec l'écorce dn flglliet·. Lés 

, 
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cltefs portent un pantalon tres-large et une cami­
sole d'étoffe qu'ils achetent des Chinois : ceux--ci 
Vinrent mouiller de temps en temps dans le lieu. 
ou étaient les frégates. 

Cette ile que ses habita.ns nomment Guarida, 
est haute, tres-inégale, et converte d'arbres tres- · 
grands et tres-touffus. Lts naturalista~ enrichi­
rent leurs collections d'un granel nombre d'oiseaux 
curieux. Dans les .différentes excursions que l'on 
flt, op ne rencontra qu 'un tres petit nombre de 
\laturels. Les bords de la mer, quoi.que suscepti­
hles par leur fertilité de nourrir une population 
nombreuse, sont peu habités. On n 'y vit que peu 
de cases, dont la plupart étai,ent désertes ; elles 
paraissaient n'avoir été a.h>andonnées que depuis 
tres-peu de temps; les habitans se retirent d::ms 

l'intérieui' du pays à l'approche eles vaisseaux qui 
paraissent sur la côte. CeHe méilance peut être 
attribuée à ce qu'ils sont continuellement en 
guerre avec leurs voisins. Tous les habitans eles 
iles à l'est de Java ont coutume de s'attaquer à 
l'improviste pour farre des prisonniers qu'ils ven­
dent ensuite aux Hollandais. Ceux-ci même enle­
Vent souvent des insulaires pár supercherie. 

Le chef de Ravak, petite ile à I'ouest du mouil­
lage, vint à bo rd des fréga tes , la Yeille de leu r 
départ, et fut comblé de présens. Voyant qu'on 
Yirait ~u cabestan pour desaffourcher !' Espémnce, 
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il se précipita dans la mer par un eles sabords de 
la batterie , et ne se donna pas le temps de rega­
gner les gens de sa pirogue; ceux-ci avertis par 
les cris perçans qu'il poussait' s'eloiglie rent à 
l'instant; il ne put les rejoindre qu'à c1uelque dis­
tance au large. 

Les ins_ulaires s 'étáie1~t ten us éloignés eles .Fran­
çais pendant les premiers jours de la relâche, mais 
lorsqu'ils connurent les intentions de leurs hôtes, 
leut nombre augmenta. 

L e 2 7 aout on partit de· Waigiou; le 3 septe~bre 
on mouilla elans la rade ·ele Bourou. Aussitôt Ie 
résident lwllandais envo'ya un caporal offrir aux 
Français tous les rafraichissemens dont ils avaient 
besoin. Bientôt eles pirogues . apporterent dü pois· 
son, eles fruits, eles ignames. et un bceuf. Ces 
attentio~1s ·et l'aspec:;t· du pays fuent nait-re des 
sensations agréables dans l' esprit eles Fra:nçais. 

" Auta1:1t nous avions eu de -plaisir au corn, 
mencement de la campagne, dit M. de Rossel, à 
contempler dans des pays nouveaux les beautés 
de la naÚue. sauvage , autant nous en cumes à 
retrouver un,e teiTe cultivée et des hommes civi· 
lisés. Les mêrnes beautés de la nature brute qui 
nous avaient d'abord transportés., ne nous frap­
paient plus que par leur triste monotonie.; nous 
n'éprouvions que du dégout à re~contrer de(' dé­
serts ~pareil s à ceux de la Nouvelle-Hollande. ·Çe 
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$entimc1lt de curiosité qui avait excité en nous le 
désir de visiter les peuples sauvages et de con.: 
naitre leurs mreurs, était entierement étéint. Ces 
holi,lm~s si v·oisins de l~état de hature et sur la 
sinlf>licrté desquels n0us avions eu des idées exa­
gérées, ne nous inspil·aient que des sentimens 
pénible~ : nous avicms vu plusieurs d'entre eux se 
liVI:er aux exces 'Cle barba.rie les plus évolta·Íls, et 
tous étaient encoTe plus corrompus que les .peu­
ples civilisés. Nos yeux fatigués depuis long-temps 
dq. spectacle de côtes arides et désertes, se repo­
saient ave.c une douce ·satisfaction sur un pays 
fertpe qui .nous rappelait nos ancienne~ habitudes; 
et notre âme, jaclis _aêcablée da poicls ele ses ré­
flexions su;· le. sort d~ ces peuple~ féroces, s'épa­
nouissait à l'aspect du bourg de Cayéli, de ses 

rnosquée.s, de ses maisons assez nombreuses pour 
former une espece de' cité. Nous ne faisions plus 
de vceux que pouí· nous rãpprocher de n01re pa­
trie. A cet éloignement dê notre terre n~rtale, tout 
Européen de~enait un corr patriote, touLFrançais 
eut été de notre famille. )) 

Le 4, totts .les officiers allerent faire une visite 
au résiclent 1-IeJ.?.ri Commens , qui les reçut avcc 
coc~ialité. Pendant le séjour des fré·gates, il s'em­
Pressa de rendre aux Françàis tous les services 
qu'ils p ;vaient clésirer ; iJ · Ieur fit faii:e pa~· les 
esclaves de la Con1pagnie, leur provision·d,e'au et 

I. 
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de .bois , et leur fournit tous les jours de la -\·.i~nde 
et des fruits. 

BoLd·ou serait susceptiblc d'alimenter ~n com­
merce considérable d'ép.ieeries, · si la campagnie 
holElancl~ise 'n'y Jaisait pas· arracher soi'gneuse­
mept les jeunes plants de muscaclier et de giro­
:flier q1.1i levent ·I1atutellément. L'établissement 
qu'elle y a ~onné n'est destiné qu'à empêcher le~ 
:'mtres nations de l'Europe de prendre part au 
riche commerce dont les Hollandais se sont atb·i­
hué le monopole. Les' fortiücations avaien.t €té 
auginentées ~epuis l'époqL1e ou Bougainville visita 
ce port en 1768. 

Deux vieillards qu ·• avaient connu ce naviga­
teur, flrent une visite aHx oql~iei·s français ; 'ils Içs 
abordhent avec la granté que ce· peuple met dans . . 
toutes se-s actions, mais lorsqu'i•ls eurent app~·is 
que ces étrangers étaient des ·compatriotes de Bou· 
gainville , la joie ,écla:ta .su rleurs vis ages ·; et ils ver­
serent eles 'larmes ele joie. M. de Rossel cornbla 
de présens ces deux intéi:essans viéillards·, et leur 
donna à c]~acun une eles médaiHes que l'o1i avait 
€u soin ·de distri'buer dans le courant clu voyage· 

I • 
« Lorsqu'ils se·retirererit, ajoute cct li.abile manu, 
je ne pus m'et'npêcher de' porter envie au naviga~ 
teur bienfaisant et humain qui 1€ premier leur 
avait appris .. à chérir le nom français, ~ 

Le hourg de Cayéli ~st habité par les MaJais 
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~nahométans. Les plus aisés font le commerce 
avec le peu de bâtimens chinois .et hollandais qui 
viennent mouiller dans la racle; ils leu r achetent 
du riz eles toHes et quelques autres ohjetg. Le 
reste des habitans est · ·es-pauvre et peu lab.o­
l'ieux.Ils se nourrissent de sagou , qu'.ils préparent 
de difféTentes manieres; de ·poisson, que!~ peche 
l~ur foumit en 'abondance ' · et eles fruits qne la 
terre produit presque sans culture. 

Le bourg· de Cayéli est bâti sur le bord de la 
trler dans une grande plaine marécageuse, bor­
née par de hautcs n:iontagnes qui s'élevent e1Í am­
Phithéâtre , et o.ffrent un aspect tres-pl.ttoresque. 
On voit de grandes plan,tations de sagoutier tout 
pres de l'établissement hollandais. Nulle part 
l'arbre qui fourniÚe bois de tek n·e s'éleve autant. 
On admire deux Jongues allées cl.e ces arbres, qui ont 
Plus de cent vingt pieds de haut. Le cayou-pouti 
ues Malais croit abonda111ment dans les collines. 
L'ile produit. plusieurs bois de marquettefie assez 
recherchés des Chi_nois , et d'autres propres à Ia. 
teintur~ . • 

Une ri;viere consiclérable traverse la plaine et se 
je1te dStns la mer, à quatre milles au nord-ouest 
du. bou~·g; elle' est tres-profonde et tres- large. Ses 
1'ives sont ombfagées par de tres..:beaux arbres ; 
Bou.rou doit, sans dou te , à la grande ~lévation de 

• • ses montagnes , une riviere aussi fol·te. 
:./)"' 
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L'intéTieur du pays est liabité par les naturels de 
I 'ile qu' on nomme en ma,lais A lfoums; il est divisé, 
ainsi que leterritoire <:l'Amhoine, en cantons,ay'qnt 
à leur tête des chcfs ou Orang-.kàies, parm'i les­
quelida compagnie a soi d'exciter une gra~1cte r.i­
valité; clle les, entretieilt clans ·la crainte de sa 
puissance , pom' s'assurer qú'ils travaillm:ont ele 
hoíme foi à extirper les arhres à épicerie"qui crois~ 
sent dans leur territoire; elle désire mêmc qu'ils 
;n'aient pas à se pla,indre de son gouverncment, 
afin qu;ils ne song·ent ,point à en changer. 

Les oiseaux, surtout les perroquets, sont telle­
ment multipliés sur .ce 'te ile, qu'il est tres-vrai­
scmhlable qu'elle en.tjre son nom , qui en malais. 
signifie oiseau. Les cerfs , le.s· cli'e'vres ef les •san­
gliers sont si répandus dans les bois; qi.H~ les na; 
turels en fou,rnissent a:u résident , tant qu'il e1; 
veut , pour deux coups de fusil pir cl1aque piece. 
On y rencontre aussi le abiroussa. 

Le I5 •septembr~, o n sortit dela rade d~ Cayéli; 
le 3 o·ctohr~, on mouilla le long -de .la côte· de 
:Boutoun; pres d'un villag·e entre les hautes QJ.On~ 
tagnes de l'intérieur de l'ile et le bord ele, la. mer, 
s'élevaient eles collines garni~s d'ha,bitations , 
qu'_entouraient eles terrains culti.vés. Plus'leurs pí­
rogLJes se détacherent du ·ri v age et vinrent à bo1:d 
eles frégates , apporter eles volaill€s, eles ignántes 1. 

des bananes, eles giraumons. Les insulaíres rkéfé· 
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raient aux pieces de monnaie, eles haches, eles 
limes, eles couteaux et eles outils de charpentier . 

. On suivit la côte de Boutoun jusqu'au détroit 
de Salâyer. Le granel nomhre de pirogues qui ·vin~ 

-visiter les'f~·égates, annonçait une populatiolúlon•­
breuse. Indépenclammedt eles vivres, elles appor­
taieut .une quantité de singes', de perroquets et 
de ·cacatoes, que les matelots · échangerent contre 
de vieilles hardes , dont les insulaires pa~·urent 

·ti:~s!.avides . 
.Le 8 octohre , on était vis-à-vis de la ville de 

Boutoun, bâtie Eln grande partie au pied . d'une 
montagne peu élevée, mais tres -.escarpée, an 
sommet d.e laquelle on voyqit de grands hâtimens 
entourés de mur-ãilles, ·qui ressembÍaient à eles 
fortificati.ons. C'eit la résidence du sultan, qui. 
étend sa domination sur l'lle ele Mouna, et sm: 
plusieurs iles voisines. Il est allié de la Compagnie, 
qui n'a pas d'étahlissement à _Boutoun, ou elle 
ne trouveraít aucun avantagf' pour sdn commerce. 
Le sult:m a consenti à ce q1,1é toutes les ll~s clol'l.t 
il est souvei·ain- fussent visitées annuellement par 
deux· sergens qu'on y envoie du comptoir de Ma­
cassar' et quí soüt chargés de faire extirper tous 
lés·plants de girollier et de muscadier. 

Deux erang-kaies vinrent visiter le commandant 
de l'cxpéclition , et dema~deref'lt au nom du sul­
tan, d'oú étaient .les frégates; et oú elles allaient'. 
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Ou les reçut trcs-amicalement, et 011 satisüt à 
leurs questio11s. Ils exagérerent beaucoup leur 
importance; on n'y eut pas recours, et 011 11'eut 
pas Heu de s'en repentir, car à l'exception des 
N:xmfs , on obtfnt en abonclance toutes les denrée·s 
que le pays pouvait fournir. 

Plusieurs officiers e.t les naturalistes allerent à 
terre, ~et visiterent les. environs de la ville de Bou­
tom~ ;. le paysage lem parut tres- agréable, et le 
terrain bien cultivé. Ils íirent quelques tenta ti ves 
pour' être admis aupres clu sultan, mais l'acces. du 
palais leu r fut interdit. Cependant les sergens 
hollandais qtli faisaien·~ leur tournée, les condui-­
sirent, dans l'enceinte de~ muraiUes, · qui avait 
paru considérabl.e; ils y trottverent une grande 
-v ille dont les .rues sont fort .étroites', quoique a.ssez 
hien alignées. Les maisons sont à un étage, bâties. 
en bois comme presque toutes .celles eles Orien­
taux, et convertes tn1 feuilles de' palmier. 

Les habitans ont ~ou.s~é l'industrie plus loin 
que. les insulaires dC::: tout cet archipel' ; ils fabri­
quent une assez grande quantité.de tGiles de cqton 
généralement d'un assez •heau -tisst1•; quelques­
unes sont même' d'une fmesse remar~able. ]~e 

rouge et le bleu sont leurs coukurs favorites; i'ls 
de·mandaient un prix excessif de ces toilos. 

Vile est cxposée aux incursipns des 'P<~pül~S ,et 

eles insula ires de Céram et de Mindanao. Lcs pre-



DES VOY AGES MODERN ES. 3gt 

miers sont 1eurs ennemis les plus redoutables ; 
leur nom seul leur cause de l'effroi. 

Le 1 1 octobre on passa le détroit de Salayer; 
l.e 16 on eut connaissance de la côte occidentale 
de Mad~uré .. L'on mouilla plu ieurs fois le long 
de la côte de cette ile. L e 19, un officier partit 
dans le granel canot· pour aller à Sourabaya d:ms 
l'i e de "Java, exposer .au go,uve1:neur le motif dL~ 
voyage !fes fiégates , I ui demander l'enti'ée du 
port, et lu i faire le détail de tous les besoins . 
qu'on éprouvait. 

Le canot devait être de ~:etour le 2 o ou I e .21 

au plus tard; cepenrlan(; on ne le revit p{ls le 2.2; 

l'on conçut de vives iriquiÇtucles ·.: les Français 
nvaient remarqué·que depuis leu r arrivée au mouil­
lage, aucune ernbarcation ne s'était appl'Ochée 

d'eux; ils avaient tnême cru remarquer. que tous 

les bateaux pêcheurs qui Jlaviguaient le long de 
la côte, avaient pris soin de les évitcr. Cette mé~ 
ftance, jointe à l'absence ptolongée de l'officier, 
donna lieu de craindre que la France ne fut eu 
guerre avec la Hollande; d'un. autre côté, la lettí·e 
des états généraux. dont 1' officiel' était porteur, ras­

surait su~; le sort d~s frégates, même dans le cas 
ou tette supposition au ·ait été fondée. Il était 
temps que cette incertitl!de finit , c ar la dyssenterie 
exerçait ses ravages à bord eles ~âtimens. On en­
V{)ya un autre canot en parlcrnentaire à Sourabaya. 
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Le 25, le commandant· reçut une lettre de l'of­
ficier; il l'informait des grands événemens qui 
s' étaient passés en F rance depuis le départ d~ l 'ex­
pédition, et ajoutait qqe In guerre. é~ant dé~larée 
entr.e ce pays et la llpllande; le comrriamÍant de 
Sourabaya n'~vait . pas -voulu le laisser revenir à 
hord eles· frégates ava.nt d'avoir reçu de:S -ordres de 
Eatavia. Dans la craü1te que les disp<?sitions de la 
régence B.e fussent pas favorables, le commandant 
jugea qu'il n'y avait pas .1111 moment à penhe, et 
qu'il fallait s'occuper de mettre l'expédition e ~ô.~ 
reté11l rassemblales officiers eles cleux états-majors, 
leur représenta l'état eles choses , et leur demanda 
leur avis sur le parti qu'il y avait à prenclre. Mal­
gré l'ex;trême détresse ou L'e>Jt se. trouvait, ou ré­
solut d'un consentenient unanime -de mettre à la 
voile le lendemain pour l'Ile-de.,..France. 

Au.grand étonneme:p.t de tout .le monde, l'offi...: 
cier revint au miliel! de la nuit; il annonça que 
le conseil supérieur de ·R atavia levait toutes Ie"s 
djf:ficultés qui s'étaient opposées à l'entrée eles fré­
gates dans la h ai e de Sourabaya, et promettait de 
les traiter comme celles d'une puissance· amie. 

' . 
Le commandant crut devoir profiter d.es offres 

• qu 1011 1 ui faisait. En conséquence, au~sitô·~ que 
les pilotes furent arr"vés, il :fit le signal d'appa-" 
reiller. Le 2 7 octobre, on ~1cmilla a l'entrée de la 
l'i viere ele Sourabaya. 
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L '.effet produft par la nou velle eles événemens 
survenus ~n France amepa la :fin de l'expédilion. 
Les fréga~es furent désarmées et vendues au gou­
veni.emênt holiandais. D'Auribeau mourut à Sa­
marang Ie 2Lí. aout 1794 .. M:. ele liossel,. comunn­
clant tle la frégate r Espéra~tce ,.s'embarqua ensuite 
pou.t l'Europe sur un v.ais9eau hollanclais, et se 
chargea ~ comme le plus ancien offi.cier de.l:e pé­
dition , de rapporter tous lcs papiers qui conte­
nai.ent le 1:é·sultat eles travaux de la campagne. 
Mais ayant été· pris par une frégate anglaise dans 
le nord de l'Ecosse, il fut conduit en Angleterrc. 
Les papiers et les plans qui avaient été retenus 
par l'amirauté, lui furent enfm re'ndus à l'épo­
que de son retQur ·en France, et sai)s doute cette 
autorité britannique a pu faire usage dos rensei­

gnemens qu'elle a tirés ele ccs documens, lors­

qu'en 1797 et 17~ elle ·envoya 1·econnaitre les 
découvertes faites à la terre Van-Diemcn·, com me 
on le verra dans. une autre·partie de cet ouvrage. 

En 1808, M. de Rossel publia la relatiou du 
voyage de d'Entrecasteaux, récligée .d'apres le 
journal même écrit .en entier ele la main de ce 
navigatel!u jusqu'à sa IDQrt. 
· On a vu, en lisant l'extrait ele cette· relation, 
que. La Pérouse n 'avait paru dans aucun eles lieux 
"Visités par cPEntrecasteaux. L'(m est malhem:cu­
snment trop foudé à croire que lcs fr~gates la. 
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Boussole et tA slrolabe ont péri dans Ies parages 
qui leur restaient à parcourir au nord-est de leur 

<ilernier point de départ, parages oú tous les na­
vig·ateurs ont jusqu'à présent rencorftré des·écueils · 

qui etaient inconnus. La maniete dont épes 

ont toujours navigl!lé à la podée de. la vóix, aura 

rendu . commun à toutes · deux le mê~e écueil; 
elle~ auront éprouvé le malhe.ur dont eBes avaient 
été si pres le 6 novembre 1786 , et auront été 
englouties avant de pouvoir ·aborder à aueune 
.terre. · 

Plusieurs fois }.e bruit a couru que des i.nfor­

'tunés é.chappés au naufrage av'aient été recueillis 

s ur une ile dése'rte par des nayigateurs; mais ces 
1·écits répétés ont tous un air •de ressemblance ; 

Ies circonstances n'en sont pas vraisemblables et 
ils ne soutiennent pas un examen sérieux. 

I 

On a c]1erché à tirer parti d'une circonstance 
racontée par M. La Billardiere, uu des natura­

listes de l'expédition d d'Entrecasteaux, dont íl 
a aussi pnblié u'ü.e ·relation. 11 dit que la pirogue 

des insulair.es étrangers, qui, le 4mai , arriverent 

dans le port de Balade, avait une de ses planches 
enduite d'une couche de vernis. ElJe &.emb~ait, 

dit-il, avoir·appartenu à quelque vaisseau · E.ct~o­

péen , et je ne pus en douter, quand j'eus re­

connu que la Cflaux d e plomb entrait en gitan~e 

quantité dans la comp osition de ce veniJ.is. Cette 
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planche provenait sans doute -d'uB vaisse;1u d'une 

nation civilisée, qui s'elait perclu sur leurs côtes; 

j'engageai ces sauvagcs à nous raconter ce qu'ils 
savaient à ce sujet ~ ils firent_ voile aussitôt à 
l'ouest, en -nous promettant de revenir le lende­

main pour apporter les renseignemens; mais ils 
ne fu;ent pas fideles à leur p r.omesse , et nous 

·:P,'eumes pas occasion de les revoir. 

Le récit de d'Entrecasteaux ne fait pas mcntion 

de la planche vernie; au reste elle pou'vait prove­

Illr du naufrage d'autres navires que ceux de La 
Pé!·ouse : car depuís 1788, les par-ages situés en­
tre la Nouvelle-Calédonie et laNouvelle-Hollande, 
ont été · fréquentés par les Européens avant le 

voy;age de d'Entrecasteaux , et quelques bàtirnens 

y ont péri., Le rnouvement de la mer a pu poTtel~ 

leurs déb1:is loin eles lieux. tén1oins de leurs de­

sastres. 

n est tres-dout~ux qu'on retrouve des t.taces de 
~a Pérouse sur l'archipêl pre·s<!{ue inconnu qui' est 
à l'est, et au nord-est de la Nouvelle- Caléclonie. 

Eu effet, si ce navigateur eut péri dans un archi ! 

pel habité et si rapproché d'autres terres con­

nues, il se{Dhle qu'une partie de son nombreux. 

éqnipage eut pu se sauver , et même parvenir à 
clonner de ses nouvelles . Les banes de corail, in­

diqtles par d'autres marins, qui en ont été les 

Victimes , mais qui on t pu ensuite se s au ver, ou 
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ceu~ qui se prolongent si avant en mer tout à 
l'entour de la Nouvelle-Calédonie, auron't sans· 
dot:tte été le théâtre des dernjeres malheurs de La 
Pérouse. 

l\1. Beautemps Beaupr~ , .membre de l'Académie 
des Sciimces , à qui nous devons le bel atlas qui 
accompagne la relation de l'expéd ition de d'E11tre­
casteaux, dans laquelle il servait conune mgérieur 
hydrograpl~e, ainsi qu'on l'a vu plus haut, pense 
que tres-prob.ablemen~ la faiblesse éle l'équipage 
de La Pérouse -ne lui ayant pas permis de gag:ner 

assez tôt Tongatabou , comme ill'avait projeté, il 
aura voulu relâcher à la Nouvelle-Calédonie, ou il 
devait espérer, d'apres ce qu'en a.vaÜ dit Cook, ·de 
trouver eles vivres, lJ.ll mouillage et.des habita'11S 
hosP,italiers; mais qu'au lieu de ce qu'il s'y était 
promis, il 11'a.ura trouvé · que la mort; sur cette 
chaine .· effroyable de ~écifs , çu les vaisseaux dE! 
d'Entrecasteaux penserent se perd're plus d'une 
foi~; et si quelques p~rsonnes de l~équipage purent 
gagner la grande ·berre, ils durent y devenir ~ic .. 
t imes des habitans qui, suivarit ce que nous ap­
prend le voyage qu'on vient d.e lir~ - , sont au ·non'l.­
bre eles plus féroces .antropophages. 

, 
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VO."YAG-E 
• 

DE PORTLOCK ET DIXON 

AUTOUR - DU l\fONDJ~ ET PR.INCIPALEllfENT A LA . CÔTE­

NORD-OUEST DE L' Al\'IÉRIQUE. ( 1)85 A 1788 ) . 

Ln s énormes pFofits que les deux v:1isseaux em­
plÓyés .dans le dernier voyage du capitaine _Cook 
a~aient· .fait à la Chine sur les feurrures qu'ils y 
av-aie11t portées de la côte nord- ouest de l'Amé-­
rique , exciterent les· spéculations d'mn grmid 

' nomhre de .négocia:ns armateurs, Eientôt Ies Eu-
ropciens et les habitans des Etats-Unis de l'Amé­
·rique se montrerent empressés de puiser à -~ette 

nouv.elle source de richesses; le co,mmerce des . . 
pelleteries semblait assurer des hénéfices si im-
lllenses , et se présentait avec des attraits si irré-­
sistibles, que les Espélgnols même et les Portugais 
sertant de leur indolence , se dispos(nent à faire 
~es expéditions, ceux..,.ci de Maca o? ceux-là des 
P·hilippines. 

De§ I•J85, des Anglais avaient expé~lié des na ... 
'Vire de Cantou, de Ca1cutta et de Bombai. Les 
navigateurs ex.pédiés pour la côte nord-ouest, y 
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avaient fait eles découvertes , , mais la plupart ne 
publierent pas lês relations de leurs voyages. 

La premiere expédition, qlii pattit d'un port 
d'Europe, fut celle de Portlock et Dixon. Au mois 
de mai 1785, une société de com1~1erce fut formée 
à Londres; elle équipa deux grands navires, le 
IGng George (roi George), de 329 tonneaux , 
et le second , Queen C!tarlotte (reine Charlotte )', 
de 200 tonneaux. Portlock commanda le premier 
de ces na vires, Dixon le second : tous deux s'é-

' taient formós sous le capitaine Cook aux grmides 
navigations. 

Les deux vai'Sseaux partirent le 2 septembre 
Ij85 de la rade eles Dunes. Le 3 janvier· 1,786 ·, 
on vit les iles Falkland ou l'on relâch~ pendant 
vingt jours. Le f~ février, le cap ~orri fut doublé. 
Le 2!~ mai, on découvrit Ovaihy. Le 26, on 
mouilla dans la baie de Karakakoa. Des pirogues 
chargées de ptovisions eiltourerent bientõt Ms bà~ 
timens. On ne put p~s aller rempÚr les futailles à 

terre-, parce que les. indiger1es· avaient mis le t·abou 
sur les sources d'eau douce. Alors il fallut aller à 
Y.ahou : on y trouva une source d'eau excellent~; 
mais il était difficile d'e1i approcl_!er et surtout d~ 
débarquer et de rembarquer les futailles à cause 
d'un récif qui boTdait presque entierement Ia 
c_ôte. Dixon· voyant cet obstacle, se servit d'un 
m oyen cxcellent pour y oh v i'er~ S 'étant aperçu que 
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la plupart eles natnrels avaient dans leurs piro­
gues. eles calebasses pleines d'eau, il ordonna de 
les acheter. On donna ep. échange eles clous, eles 
hoo.tons et d'autres bagatelles. Ce tra:fic fut si fort 
du goflt eles lndiens , qu'ils ne s' occuperen.t plus 
que· d'aller chercher de l'eau et ele l'appçHter aux 
Vaisseaux. Non-seulement ils f~rent approvision­
nés d;eau avec une tres-légere dépense, mais les 
.embarcations ; les futailles et les corela,ges ne 
souffrirent pas, et les matelots ne furent pas 
U1ouillés. On porta les malades à terre' espéran:t 
qu'un court séjour leur serait avantageux; la cha­
leur était si étouffante , et les naturels si impor­
tuns, qu'il faUut les. ran,1ener à. bord. Le 5 juin 
on partit, et le 7 on alla· p.1ouiller dans la baie 
d'Yam, sul' la côte d'Oniheou. Les malades fu­
rent portés à terre, on embarqua quelques vivres 
et I' on ftt voile I e 13. 

Le 16 juillet on aperçut la côte nord-oue~t ele 
l'.À.mérique. On avait daHs la matinée été entomé 
d'oiseaux de mer, et l'on avait vu flotter heà.u­
coup de goêmon et de pieces de bois. Le soir, on 
Vit ~m granel nombre de baleines, qui jouaient à. 
l'ento~r eles vaisseaux. Le i g, à l'instant oà l'on 
ehtrait dans la riviere de Cook par 6o degrés de 
latitude nord, on fut surpris d'entendre un coup 
de cauon, qui paraissait avoir été tíré d'une baie 
tlevant laquellc 0:11 se trouvait. Portlock fit aussi-
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tôt répondre à ce signal, tout en s'épuisant en 
conjectures pour deviner d'oú. il provenait, · Au 
moment ou l'on entrait .daTis la haie, une cha­
loupe qui s'était détach.ée dtúivage, 1> 'ay;;mça vers 
le Roi-Ge01·ge; ceux qui la ·mon.taient ét~ient eles 
Russes. Bientôt plusieurs pirogues qui leur appar~ 
tenaient s'approcherent 4u vaissea~1. · On apprit 
qu'ils .étaient ven1;1s d'Ounalachka pour traiter.eles 
pelleteries. Les rameurs de.s· pirogúes étaient des. 
natnrels de ·Kocliac. Les Russes avaient eu d'ê fré ... . . ' 

quentes querelles a.vec }es habitans · de la baie. 

Plusieurs fois ils en étaient venus aux mains avec · ., 

eux; ils. ajout~rent qu'ils ne se coucllaient j~'mais 
sans avoir aupres el'-eux leurs fusils chargJ~s. 

Les Ang·lais mmonterent la rivib·e dans l'espé~ 
rance de rencontre1: eles incHgenes et de pou­
voir se procurer des pelleteries. N'ayant pu ell 

·~rai':tei' qu'une petite quantit~, ils partirent de ces· 
lieu~, ·dont Cook a, donné une .descrip:tio.n dé­
taillée,. Apres avoir vainement essayé ele péné,trev 

d~ns la baie du Prince-Guillaume, ils quitü3rçnt 
la côte du Nord pour se porter sur celle du nord­
ouest. Les vents , ·Jes orages les con.trarierent con~ 
tinuellement; ils ne purent ,abord@•r !;tulle part' 
quoiqu'ils eussent eu plusieurs fois connai~saJilce 
de la ter~·e: c.ependant ils parvinrent à Í'entrée de 
Noutka; mais la saison_ étàit s-i avancée cp,1e le .28 
septembre, Portlock résolut d'ahandonner la oôte, 
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pensant avec raison qu'il y' aurait moins de dan­
.ger pour la santé eles équip.ages à les occuper à 
la mer, en allant uux iles Saudwich, et en reve­
pant de' cet archipe.I à la côte, que de les faire 
hiverner dans un pays dont la 1-igueur du climat 
e! la :rareté eles subsistanc.es devaient également 
lui faire redouter le séjour. 

Ou cl1ercha vaiuerneut daus cette tra versée J'ile 

de ·Nuastra-Seuhora da Gorta: lés Anglais .n'eu-

1'ent pas plus de succes que La Pérouse. L e 1 5 

ll<?,vemhre, on aperçut Mona-Roah, la plus haute 
tnontagne d'Ovaihy. Comme on avait éprouvé 
l'année précédente que la baie de Karakoa n'offrai.t 
qu'im mauv~is mouillage, ou résolut d'en cher­
cher une autl~e au sud-ouest que Cook avait visi­
tée; e1le ne füt pas 'trouvée convenahle; et apres 

. avoir louvoyé ·au mili~u eles il.es en ralliant la terre 

po~r se procurer eles vivres, 011 laissa tombe r l 'an­
cre dans une baie de Vahou. 

Les Anglais resterent aux iles Sandwich jus­
qu'aú t3 mars 1787. Leurs relations avec les na­
turels furent tres-amicales. Tiri-tiri, roi de V a: 

hou, leur üt plusieu/s visites; c'était un homme 

d'une cinq.Uantaine d'ann~es et de bonne mine; 

il. était accompagné de ses deux neveux, Piapia 
{)t Mia.ré , qui parurent les plus beaux homi11es 

que l'·on eút vus dans cet archipel. Tiri-tiri appor­

tait toujoul's qnelques pr.ésens , tel~ que eles cocos, 

~ 26 
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des poissons, ou un petit cochon ; Dixon lui en 
donnait toujours dix fois la valeur, pour se con~ 
cilie.r sa bicnveillance. Un jour on prit un gros 
requin; Dixon sachant que ce serait un cadeau 
tres-agréable à faire au roi, en avertit des naturels 
qui étaient à' bord. Tiri-tiri dépêcha aussitôt sqn 
fils et plusieurs de ses officiers da~s. une grall:de 
pil'ogue pour recevoir le poisson, et donne~ en re­
-tour un cochon ; ma.is le fils du roi se :flt pajrer le 
don que son pere envoyait. 

J .. e 15 décembre arpres-midi , toutes les pü~o­

gues s'éloignerent'des vaisseaux; et l'on n'en re­
vit' pas dans la soirée, ce qui surprit beaucoup.; 
on soupçonna qu'il y avait eu un tahou dans file, 
ou défense d'en sortir. Le 16 on n',en vit pas da­
vantage. Enfin le 17 vers 10 heureg•du m.atin, uJJ 
Indien que Fon ne connaissait pas, vint à bord 

• a·vec un petit cochon, et apporta aussi une braJJ .. 
che de cocotier pou,r fixer au ·haut du mât. Cette 

circonstance fit ~spérer aux Anglais que le taboll 
était levé. Bientôt apres un vieux prêtre qui Ieur 
• faisait de fréquentes visites , arriva selon sa cou-
tume avee différentes bagat elles dont 'il recevait 
toujours cinq fois la V;J.leur. On l'avait. fortexnent 
soupçonné d'être la cause du tabou, parce q1J8 

le t5 il avait quitté le Roi-George d'un air roe­
content, et qu'on ne l'avait pas revu depuis ;, oil 
ne se trpmpait pas, mais on ne put rien appren~ 

. . 
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dre de lui sur ce qui avait eu lieu dans l'ile. Il 
répé'ta plusieurs fois d'une voix forte que Tiri­
tiri était un menteur et un fourbe. D'apres ces 
exclamations-, ou resta convaincu qu'il s'était 
passé quelque· chose de co11tra-ire aux usages· et 
aux lois. 

Vers midi, Tiri-tiri vint à bord , et iit son pré­
sent accoutumé ; un grand nombre de pirogues 
arr'verent ensuite; on acheta eles provisions ', 
n1ais on ne put pas s'informer exactement de la, 
cause du tabou. Des indig{mes ~onnerent à en­
tendre qu'une 'fête solennelle s'était célébrée súr 

I.e sommet d'une mqnta-gne que l'on af>ercevnü 
dcs vaisseaux. Effectivement, le 1 [,_ on âvait vu 
les .naturels tres- occupés sur cette montaghe ; le 
lendemain on reconnut distincte~neut qu'ils éle­
vaient un édifice sur le sommet , qui le 16 fut en­
touré l)endanct toute la jourúée d'une foule nom­
hreuse; dans la · soirée, il y avait eu des feux al­
lumés pres de l'édi:fice; le 17 on n'ayait presque 
Pas vu. de naturels sur la montagne. Toutes ces 
circanstances indiquaient qu'il y av.ait eu une cé-· 
ré.monie. On crut comprendre aux discours des 
insulaires qu'il s'y était offert un sacri:fice hu­
lllaiu; mais on ne savait pas si un homme ou une 
felil1me avait été immolé. 

Bientôt on eut l'explication de ce mystere, elle 
fut horrible_. Comme on remarquait qu'il n'y av:1 it 

2G* 
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plus de femn1es dans les pirogues qui venaient à 
·bord , on en demaiúla la raison. On apprit qu'on 
les empêchait de s'embarquer parce qu'une femme 
avait mangé du cochon à bord d\1h des navires 
anglais. Cette· nourriture' leur est ·interdite ; alprs 
on conjectura que cette malheureuse avait été 
victime ~e la rigueur de la loi religiense de son 

. pays. 
· · Une autre cause avait rassemhlé les insulajres 
sur la montagne, La maison que l'on y avait vue 
en construction, s'élevait par ordre de Tiri~tiri . 

Il voulait que lcs . insulaires vinssent y dé]Yoser 
tout ce que leur pro.curerait leur commerce avec 
]es Anglais. Quand elle fut achevée, il fit tabouer 
la baie; les insulaires reçurent l'ordre •d'app01;ter 
sur la montagne les objets qu'ils avaient reçus, et 
]e roi trouva moyen, sous différens prétextés , ,de 
s'en approprier la moitié. Cette circonstance ftt 

deviner le motif de l.a colere du granel prêtre. 
La chaloupe du' Roi-Ge01·ge était amarrée .à l'ar~ 

riere de ce vaisseau . . Un mousse y avait l'oúl le 
)our et la nuit. Quelques insulaires profitant d'une 
nuit tres-noire, s'avancerent en pirogue vers le 
hâtiment; malgré l'obscurité , on les vit tres-oc­
cupés aÚtóur . du cablot de la : chaloupe. Alors 
Dixon tira deux coups de fusil par-dessus leur 
tête; ils s'éloignerent avec précipitation. On hissa 
p.rudemment l'embarcation à borcl , et l'on eut ep 
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général peu à se plaindre eles vols, parce que J'on 
empêchait , autant qu 'il était possible, les natu­
re]s de rôder autotu eles vaisseaux. 

Le 1 9 déc·embre, on quitta le mouillage pour 
aller prendre celui d'Otoual. Piapia et un autre 
insulaire, éohanson du roi, s'embarquerent avec 

Portlock pour le suivre en .kngleterre; leurs parens · 

et leuPs amis téinoignerent, en se séparant d'eux ; 

une grande affiiction qu'ils partagerent ; mais dont 

la nouveauté ·de ce qui les entourait tempérait l a 
vivacité. 

hes vaisseaux firent, à leur nouveau mouillagc, 
leur provision d'eau et de vivres avec la plus 

grande facilité; lorsque I 'on vit que Ies nat.urels 
n'en apportaient plus autant, l'on gagna Oniheou. 

La rade de cette ile n'étant pas bonne, on revint 

à la firÍ de janvier 1 ;87, mouiller dans celle d'O­
to.uai. Abbenoué, un eles chefs, qui avait tn3s­
bi·ên accueilli Ies Ang·lais l'année précédente, leur 
dpnna encore eles marques d'amitié. De leur côté , 
ils lui rendirent un granel service en Ie dissuadant 
de se. livrer à sa passion pou~ l'av;. L'usage imQ.lO~ 
déré de cette boisson l'avait couvert d'une lepre 

hlanche, et avait beaucoup affaibli sa vue. Quand 

il eut cessé d'en boire, ses infmnités diminucrent 

à. vue d'ceiL Sou fils Tyhe1ra rendait aussi de fré~ 

quentes visites aux Anglais; rnais c'était unique­

rnent dans des vues interessées; et il était si a vide ~-
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qu'il ne dédaig·nait pas le don de la plus· légere 

bagatelle~· 

D'autres chefs venaient aussi v:0.ir les Anglais' 
entre autres un frere du roi,. cotui arr.ivait t(imjours. 

· da:ns une grande et belle pirogue, et accornpagné 
d'une suite nombreuse. Jl apportait rarement 
que1que chose dont ir voulut disposer. Sa -ülle, 
jolie e11f:mt de. sept a ns, était ordinairemeBt .a vec 
lui. Illui témoignait une tendressé vraiment pa­
ternelle , et la J?Ortait presque toujours dans ses 

bras; quand il était fatigué, ses officiers s'effor­
çaient à l'envi de se charger de ce precieux• far­
deau., Dixon fit · prés~n·t à cette petite filJe d'.un 

collipr de verroterie, dont elle fut enchantée. 
l.e 5 février, le ·roi ·vint à bord du Roi-Gem·ge. 

On vit parmi les gens de sa suíte , Piap.ia qui,. 
dégoúté dé la mer, s'était débarqué .. 

Les questions du roi d'Otoua'i décélaient un 

homme doué d'une curiosité louabl'e et de Son 

sens. Il .comprit parfaitement l'usagf.l' de la bous· 
sole, et' demanda vers qc1el point répondait la si­
tuation' de l1A.rigleterre. 11 voulut · aussi savoir à 
:quelle distance cette ile était de la sienne. 

Ahbenoue avait invité les ofúciers eles vaisseaut 
anglais à un grand repas. On pro:fita de cette oc· 

· casion pot r faire une excursion dans l'lle. Elle 
· consiste , com me celles de cet archipel, en une 
montagne au pied ele' laquelle une plaine se pro-
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longe jusqu'à la mer. :te terrain quoique_ sec, pa~ 
.rut fertile; la plus grande partie était inculte et 
1;apissée seulem&nt d'une herbe longue et forte. 
On arriva dans le village de Rappa, auquel con~ 
duisait une belle allée de· cocotiers, de chaque 
côté, des terres humides étaient plantées en can­
nes à sucre et en tarro. On avait espéré voir les 
naturels travailler aux étoffes qu'ils fabriquent; 
cette attente fut déçue , parce que les ouvriers , 
excités p'à.r la curiosité , quitt<~rent leur ouvrage , 
et. entourerent les étrangers. 

P·endant que J'on causait avec eux, on entendit 
1:111 bruit semblable à celui de pierres lanc·ées avec 

violence; au même instant, les insulaires s'oo­
fuirent avee précipitation. C'était Tyhelra, qui de 
crainte que la foule n'incommodât les Anglais , 

avait pris. ce moyen de la dissiper. 
Apres le repas, qui fu e~quis, l'on visita une 

autre partie de l'ile. On remonta pendant deux 
milles, dans une pirogue conduite par un naturel, 
une. petite rivil~re qui serpentait dans .une vallée 
étroite et rocailleuse. Ses hords étaient extrême­
'nlent pittoresques. On alia ensuite à pied veTs un 
'Village ou Ahhenoué faisait sa résidence, et oú il 
avait plusieurs maisons. 

'E ri· rev·enant de ce village sur le bord de la me r, 
ou í·encontra beaucoup d'habitati_ons éparses; 
leurs ma1tres imitaient les A.nglais à s'asseoir sous 

• 
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l'om·brage des arbres qui Ies entour:úent; Ies fem­
rries Ieur · apportaient des cocos , d'autres éven­

taient ceux quí"paraissaient fatig.ués. On était ravi 
de ·lems bons procédés. La vallée que l'on suivait 

était entierement consacrée à Ia tulture d u tarro. 
A u mois de ni ars on : se rendit à V aho'u. Les 

habitans n'apporterent pas de vivres ·à· cause clu 
tabou. D'apres les renseignemens que les· Anglais 
recueillirent, il leur parut que Tiara, roi de cette 
lle , ennuyé ck leurs fréq~wntes visites, < vait pris 
ce moyen de s'en clébarrasser, parce qu'il craignait · 

q·ú'ils· ne voulussent s'établir chez lui. Ils essaye­
r·ent dome de se 1ro~urer eles provisions à ·. d'autres 
iles; ils n'en eurent qu'une petite quautité, et le 
I3 mars ils fil:ent voile pour l'Amérique. 

Í...e ·.23 avril, les Anglai:S étant par 5go g' no.rd 
et 5o" 4-' ouest de Greenwich ,' virent la tene; c'é­
tajt l'ile · Montagu, située vis-à-vis ele la baie 'du 

Prince-Guillaume. L e 2!~, cinq pirogues les àc­
costerent. Les uaturels flrent beaucoup de signes · 

d'amitié, mais ils n'avaient ancu:ne espece de pel­
leteries à échanger. Lorsqu'on leur eut dit le mot 
de leur .langue qui signifie peau de loutre, ils 
montrerentlabaie. Ayant aperçu à bord eles chiens, 
ils sifflerent com me lmsqu'on appelleun de ces ani.:. 
roaux en .Europe, et leur répéterent le mot tÔu:ze1· 

(içi). lls ·avaient fait usage de plus.icurs mots an­
glais. CetLe circonstance et quclques autres in,., · 

--~-Á 
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dices donnerent lieu de penser que des vaisseaux 
de cette nation se trouvaient dans la baie ,' ou en 
étaient sorti.s depuis peu de temps. 

Ces Indiens avaient eles pendans d'oreille en 
verroterie, eles couteaux et di1Iérens outils de fer, 
que sans dou te ils ten aient eles· Russes. On atten- · 
dit penclant quelques jours, espérant qu'ils vien­
draient trafique r. On finit par entrer dans la baie , 
et l'on nettoya les vai.sseaux. 

Cependant, Dixon partit le 5 mai avec les cha­
loupes eles deux bâtimens et un canot pour visiter 
les auses ele la baie et traiter avec les Indiens. On 
éú vit plusieurs 'qui ; pendant la nuit' epierent 
l'occasion de voler les emb:ucations. Il acheta 
quelques ·peaux ele loutre; mais les intentions 
des Indiens lui parurent suspectes ; quélques­
mis lui avaient fait entendre qu'un vaisseau · 
se trouvait dans une crique du voisinage; on l'y 
conduisit; il vit 'C(Úe c'était le Nool:lrn-,. senau an­
glais, parti du Bengale, et commandé par le ca­
pitaine Mearcs. Celui-ci vint ensuite à bord du 
Roi-Ge01·ge, et apprit à Portlock que depuis quel­
ques années plusieurs navi~es v.enus eles Indes­
Orientales avaient traité eles f0mTures sur cette 
côte. 

Portlock et Dixon voyant que cet endroit n'é- · 
tait pas tres-fa vorable à la traitc , résolurent de 
se séparcr. Lc Roi-George resta clans la baic , ta 



AB RÉGÉ-

Reine-Charlotte partit pour Noutka. Le Roi-George 
envoya sa chaloupe à la riviere de Cook ,_ et fut 
plusieurs fois visité par les Indiens. C'étaient tous 
eles V@leurs déterminés, et le portrait que La Pé­
rouse a .:tracé de ceux qui habi.tent le port des 
Français, convient parfaitement à ceux de la baie 
du Prince-Guillaume. Portlock longea ensuite la 
côte eu allant à l'est, et découvrit plusieurs hâvres , 
à l'un desquels il donna son nom; il est par S7" 
/l8' nord. Tandis qu'il y était à l'ancre, il détacha 
sa chaloupe pour Yisiter Ia côte au sud-est et 

trai terdes fourrures, elle parvin-t da ns sa ceUI·se à 
l'emboudmre d'un canal étroit dans lequel elle 
s'engagea, ce qui la flt aboutir .à la partie septen­
trtonale de la baie de Guadaloupa des Espagnols, 
â· l'est-nord-est de Ieur mont San-Jacinto et du 
cap, del Engano ( cal_:> et mont Edgecombe de 
Cook) par 57• 10' nord. Cette route prouva que 
ce cap et cette montagne fonnent la partie mé­
ridionale d'une ' ]e étroite, d'environ·- dix lif:'ues 
de long., et qu'ils n'appartiennent pas au contí­
-nent. Portlock imposa des noms à tous ces en­
droits , termina sa trai te, frt route pour les iles 
Sandwich, et ensuite pour la Chine: 

Dixon, de son côté, en allant à l'est, découvrit 
à la hauteur de la baie de l'Amírauté de Cook, 
vers 5g"· 3o' nord un port qu'íl nomma port Mui­
grave , et y mouilla. C'est le rnême que la baie de 
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Monti de La Pérouse. Les hahitans auxquels on 
adressa quelques mots de la langue de la haie du 
Prince-Guillaume , .. neles comprirent pas. Il était_ 
évident qu'ils appartenaient à une nartion diffé­
rente ; d'ailleurs , la forme de leurs pirogues le 
prouvait suf.fisamment. On lcur vit beaucoup de 
grains de verroterie, des couteaux et des outils de 
fer; ce qui indiquait que des v-aisse:mx européens 
avaient précédé Dixon dans cet endroit; d'ail­

leurs, les lndiens n'apporterent que des pellete­
ries médioc•·es. 

Les détaiis que le navigateur angla.i.s donne sur 
le pays et sur ses hahitans, ne difü~rent en rien de 
~.~eux qu'on l.it dans la relation de La Pérouse. 
Mais l'Anglais y trouva une femme qui lui parut 
jolie' lorsqu'elle se fut clébarbouillée : c'était ap­
paremment un obiet unique d::ms son espece. 

Le commerc~ que l'on faisait daus cet endroit 
était si peu important qu'on le quitta le 4 juin. 
Le 1 1 , on aperçut le cap Edgecombe ; le lende­
main peudant qu'on m anamvrait !)Our entre r dans 
une grande baie qui semblait offrir un bon mouil­
lage, ( c'était la baie Guadaloupa des Espag;nols, 
nommée Nm"{olk-Baypar Dixon), on Yit s'avancer 
avec beaucoup de vitesse une grande chaloupe 
pleine de monde. Ils vendjrent quelques·fourrures, 

et firent entendre qu'on en trouverait en quántité 
dans une baie voisine. Des qu'ils avaient aperçu 
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Ie vaisseau anglais, ils avaient arboré à une lon­
gue perc-he une touffe de plumes blanches que 
l'on avait prise de loin pour lil.ll pavillon , ce qui 
avait occa,sioné des conjectures à l'in:fini. 

Un officier qui faisait la reconnaissance des em­
branchemens de· la baie, aperçut une · caverne 
dans le flant: d'une montagne. La curiosité l'y 
conduisit, ses yeux furent frappé~ de l'éclat d'un 
objet qui brillait dans le fond de l'~ntre; il s'ap­
ptocha, et vit que c'était une boite carrée ren­
fermant une tête humaine. La boite était ornée 
de petits coquillagcs, et paraissait n{tvoir été dé­
posée que depuis peu de temps daJlS cet endroit. 
Le même usage avait été observé au port Mui­
grave. 

Les lndiens d~ cette baie préféraient en échange 
de leurs pelleteries, I e · fer aux autres marchan­
dises; cependant ils accepterent aussi des bassins 
d'é:tain ; ils se souciaient peu des haches et des 
houes; ils dédaignaient les· grains de ,verroterie·. 
Au hout de quelques jou1:s le commerce déclina , 
les Indiens n'apportaient plus que eles lambeau / 
de peau, la plupart usés; ils n'avaient plus .autre 
ch.ose à offrir. 

Un vieillard tres-intelligent fit comprendre que 
deux vaisseaux étaient venus .dans ces parages, il 
y avait bien long-temps, et que l'un cl'eux était 
beaucoup plus grand que la Reine·-ÇftaTlotte' 
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qu'ils portaient un grand nomhre de canons, et 
que les hommes qui montaient ces hàt~mens 

éta.ieilt de la mêm~ couleur que les Anglais, et 
Vêtus comme eux : ce vieillard montra une che­
mise de toile blanche qu'on lui avait donnée et 
qu'il gardait comme une curiosité. Ou !'examina, 
et ou reconnut qu'elle était faite à la maniere des 
Espag~ols: Ainsi l'on jugea que les hâtimens dont 
parlaH ce vieillard, étaient ceux de I'expédition 
espagnole qui avait exploré ces côtes en 177[~ et 
1 ??5 , et dont Dixon avait connaisS'ance ; les dé­
tails eu avaient été puhliés en anglais ; il le dit 
dans sa relation, il n'ignorait donc pas que les 
Espagnols ava~ent imposé des noms aux lieux oú 
il se trounit. 
· On emplissait les pieces à eau à un ruisseau 
qui coulait à peu de distance du vaisseau ; et on 
ahattait du bois dans le voisinage. Les Incliens 
furent d'abord assez tranquilles, mais ils ne tar­
derent pas à essayer de vider les poches des An-:­
~lais et II\ême de voler les oútils des ouvriers. Il 
fallut clone prendre des précautions pour se met­
tre à couvert de leurs attaques ; et l'on n'~lla plus 
à terre que bien aemé. Heureusement la vue des 
fusils leur imposa un certain respect et prévint 

toute querelle. 
La côte ·de la baie était bien garnie de pins ; on 

)' voyait une prodigieuse quantité de noisetiers , 
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eles :li'bres et des arhustes chargés de fieurs, des 
groseilliers et des ffamboisiers. On y ctieillit 
beaucoup de persil excellent , et de la saranne. 

Les oiseaux aquatjques étaient peu nombreux 
et farouches ; les Anglais pêcherent avec sucees 
différentes especes de poissons. Les naturels pre­
naieHt des flétans et des saumons , qu'ils éten­
daient sur le rivage. pour les faire sécheF; mais 
on n'eut pas occasion de connaitre le procédé 
qu'ils employaient. 

On. n'évalUtoa pas à cinq cents personnes le 
nomhre de tous les habitans de la. baie ; ils res­
semblaient absolument à ceux du port Mulgrave. 
Leur traflC , et tout ce qu'ils font .. est en général 
réglé avec beaucoup d'ordre; ils arrivaient tou­
jour~ au va!isseau à la P?inte· du jour, et cha-n· 
taient pendant une demi-heure avaut' de par]er 
d 'affaires. I~ e chef de la horde·dirigeait les échanges. 
Si une horde survenait pendant qae le chef d'une 
autre traflquait, elle attendait avec patience que 

• la négociation fut fmie; si elle croyait qu'il eu~ 
c0nclu un marché avantageux , elle le chargeait 
de ses intérêts. Quelqu~fois ces hordes m.ont·r.aient 
de •la rivalité _entre elles, et mettaient en usage 
tous les moyens possibles de soustraire aux yeux 
les unes des autres les objets qu'elles avaient oh-. 
tenus en échange de leurs marchanrilises. 

Ve-rs midi , les Indiens quittaient le vaisseau , 
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et retournaicnt au rivage , ot\ ils restaient plus 
d'une heure à prendre leur repas. Ils revenaient 
ensuite ; · et puis regagnaient I e rivage à quatre 
heures. Vers le soir, ils venaient aussi faire visite 
aux Anglais; rna:is ce n'était plus pour commercer. 
Quelquefois cependant, 011 recevait dans cet ins­
tant de tres-belles pelleteries de ceux qui avaient 
passe la journée cl1ez leurs voisins. Quand toutes 
les affaires étaient fmies, ils se mettaient à chan­
ter, et ne cessaient qu'à l'approche de la 1:1uit. 

Au moment -ou un chef avait conclu un marché, 
il rép~tait tres-vite par trois fois , le ~:wt coucou : 

aussitôt les Indiens qui étaient dans Ies pirogues, 
répondaient par le mot ouah, prononcé en forme 
d'exclamation, et avec plus ou rnoin~ de force, 
selon que le marché leur paraissait mériter plus 
ou moins leur approhation. 

Ces Indien'S , comme leurs voisins, sont vêtus 
d'une blouse de peaux cousues ensemhle. Un.jour, 
un dé leurs chefs aperçut une piece .rl'étoffe des 
lles Sandwich , étendue pour · sécher , il J.a cle­
rnanda, elle ·I ui fut ·cédée saDs difficulté, et il 
l'emporta aussitôt avec de grandes démonstrations 
de joie, sans chanter avant son départ. Le len­
demain , à la pointe du jour, on le vit revenir, 
vêtu d'une blouse faite de cette étoffe, et plus 
vain de sa nouvelle parure , que ne le serait Lm 

petit-maitre européen qui porterait un habitd'un 
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gout absolument nouveau. Le vêtement ncuf 

était parfaitement cousu, et ne faisait ·pas moins 
d'honneur à l'habileté qu'à l'activité de l'ouvri~r. 

On supriosa qu'ils avaient une idée quelconque 
d'un être suprême, a,uteur et créateur de toutes 
choses. Un jour que l'on demandait à un eles 
chefs la signification de quelques mots de sa lan­
gue, et qu'on lui montrait le soleil, il prit eles 
peines iníinies pour faire· comprenclre que, malgré 
la supériorité apparente que les Anglais avaient 

sur eux , r-ar la. possession de ph1sieür~ objets 
utiles dolit .ils étaient privés, leur origine était la 

même que celle des Indiens, que ceux- ci venaient 
également d'eu haut, et que le soleil animait et 
yivi.fiait· toutes les créatures de l'un,ivers. Ou sup­

posa que leurs chansons clu soiret du matin étaient 
des actes d'adoration .eu l'honneur d'une intellj­
gence céleste. 
L~23 juin, on quitta cette baie, en prolongeant 

la côte au "Ud ; on ne vit pas d'Indiens; on -ren­
contra un port excellent ou l'on n:10uilla, et qlle 
Dixon nomma P01·t de Banlr.s ~ en l'honneur de sir 

Joseph Banks, le compaguon de voyage de Cook 
dans sa premiere expédition, et qui fut constam­
ment le promoteur éclairé de toutes les entreprises 
favorables aux sciences et aux arts. C'était le lieu 

le plus agréable et le plus pittoresque que I'on ~ut 
-vu sur cette côte. QuoiCJ,ue les flancs eles collines 
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soient couverts de neiges perpétuelles , les pins 
qui, plus bas, s'elevaient de toutes· parts, en ren­
daient l'aspect .moins affreux que celui eles mQn­
tagnes nues qui bordent la riviere de Cook. Mal­
gré les -charmes de ce port, on.n'y séjourna point, 

.parce qu'on n'y vit ni m.aisons ni habitans. 
Entre 55 et 56 degrés, Di'xon vit une longue 

chaine de petites iles qui remplissent ~n avant du 
continent fes,pace compris entre ces deux para1le­
les. La Pérouse les avait reconnues , et leur avait 
donné le nom collectif d' Ile~ e.spagnoles ~ parce 
que c'est dans la partie méridionale de ce pe'!}it 
archipel que se trouve le port Buccarelli, dé­
couvert en 1775 ·par les navigateurs de cette na­
tion 

En continuant sa route dans le sud-sucl-est, 
Dixon découvrit le 1 2 juillet une terre à 5[r." 2L1-' 
norcl ; c'était la partie septentri0nale du groupe 
d'iles connues aujourÇI.'hui sous le nom d' lles ie 
la Reine-Charlotte; J-'a Pérouse l'avait découverte 
l' ' ' 'd t annee prece en ·e. 

Dixon entra dans ttne baie, . et eut le plaisir de 
se voir entouré de pirogues qui veh'aient du large. 
Les Incliens avaient b.eaucoup de pellete1·ies; mais 
ce ne fut ·qu'apâ:s avoir bien satisfait leur curio­
sité en examin::mt aHentivement le navire qu~ils 
regarclaient d'un air ébahi, qu'ils consentirent à 
trafiquer. Il paralt que les Anglais furent tres-con-

I. 2 ) 
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tens des marchés qu'ils conclurent dans cet en­
droit. Les Indiens semblaient se disputer à qui se 

· déferait I~ plus promptenÍent de ses peaux; ils les 
jetaient même à bord du vaisseau quand ils n'aper­
cevaient pas assez tôt quelqu'un pour les rece­
voir; on leur paya tres-exactement tout ce qu'ils 
foum.irent; ce· n'était pas difficile, car ils v;en­
daient leurs marchandises à bien bon marché. Ils 
ne reçureD.t que da fer en échange eles fourrrt'l'es 
les plus pí:écieuses; en moins d'une demi-heure 
on acheta plus de trois c,ents peaux de castor de 
p1·emiere qualité. On pouvait supposer à l'empres~ 
sement eles Indiens et à la quantité eles belles 
peaux qu'ils apportaient, que ce commerce: avait 
pour eux les charmes de la nouveauté. Cette baie 
fut avec raison, et par reconnaissance nommée 
Cloalc-Bay (baie du manteau) : les Anglais ne 
revenaient pas de la .beauté et de la quantité de 
ceux ~e peaux de loutre qu'ils avaient traités dans 
cet endroit. 

Les jours suivans on acl1eta encare des man­
te.aux· dans ·d'autres baies ; les Indiens de ces en­
droits-là préfér~rent les casseroles d'étail:l , Ies 
casseroles de cuivre e.t les bouilloires de' fer-'hlanc 
au fer. Dixon trouva qu'il était beaucoup ph:s 
avantageux pour lui de traiter eu prolonge:.mt la 
côte qu'en restant mouillé dans une baie. 

Arrivé le 7 juillet pres de l'extrémité méridio-
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nale des iles de la Reine-Charlotte, il vit ~es piro­
gues sortir d'une espece de fort, situé sur une petite 
ile. La ressemblance que l'on trouva entre cette re­
doute,etcelle de l'ile Hippa sur la côte de la Nou­
·velle-Zélande, en fit donner lc nom à l'ilot. Cette 
fortification paraissait mettre les Indiens à l' ab~·i de 
toute attaque subite. La pente qui condul.sait jus­
qu'à la plage' était tres-escarpée_, et 9-'u)l acces 
difficile. Tous les autres côtés étaient protégés par 
des broussailles impénétrables, qui croissaient 
entre les pins ; et indépendamment de ces dé­
fenses naturelles, les Indiens avaient élevé des 
pares, des barricades et des barrieres, ce qui 
rendait cette position inexpugnable pour les _!lor­
des voisines. Ceux que l'on avait vus depuis la 
haie du Manteau paraissaient d'un caractere plus 

sauvage et moins sociahle que ceux avec lesquels 
on avait traité auparavant, on les soupçonua 
·tnême d'antropophagie, et ces suppositions ~c­
quireut plus de force chez Dixon, quand il eut 
vu la redoute. Les Indiens qui en étaient sortis , 
trafiquerent fort tranquillement avec les Anglais , 
puis les inviterent par signes à les suivre· à terre, 
leu r donnant, en même temps, à entendre que, 
s'ils allaient plus à l'est, les indigenes leur cou­
peraient la tête. Ces indications prouvaient au 
J:noins qu'ils étaient brouilles avec leurs voisins; 
et leur air martial , les coute-aux et les lames 

:2 7 * 



dont ils étaient armés·, annonçaient assez qu'ils 
]eu r faisaient la guerre. 

Quoique ces Indiens se fussent comportés hon-
. nêtement, leürs importunités réitérées pour· en­
gager les Anglais à se rendre à terre, éveillerent 
les ~oupçons ; on pensa qu~ils ne voulaient les at­
tirer dans leur redoute que pour les y égorger. 

Dans, eles pÍI:ogues que l'on vit le 9 juillet, se 
trouvait un vieil_lard qui paraissait avoir une eer­
taine autorité sur les autres. 11 n'avait pas de pelle­
teries à sa disposition, mais il fit entendre qu'à 
l'est de l'lle, il en pro~urerait une grande quan­
_tité. Pi.xon lui fit prés6nt d'un honnet de chasse 
pour le remercier de sa honne volonté.' Ce cadeau 
parut ajouter à la cQnsidératión qu'on avajt pour 
I ui; mais en même temps il excita l'envie de ses 
compagnons qui étaient dans les autres piro­
gües. 

Il y avait parmi ces Indiens plusieurs femmcs 
<léfigurées comme celles d'U Port-des-Franç·ais, 
par une fente à -la levrc inférieure. Ou voul~1t 
acheter une des parures qui garniss'3.it çettc fell'te. 
L.a femmc qui la possédait, rejeta long-t~mps 
toutes les offres_ qu'on lui fit; mais elle finit par 
succomher à celle de quelques boutons de cuivr~· . 
. Cette plaquc avait trois pouces neuf lignes de 
lon g et deux pouct s sept ligues dans sa plus 
grande largeur; un morceau de nacre était in-
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crusté au milieu, et elle était bordée eu cuivre. 
Ces Indiens parurent d'une horde différente de 
celle de l'Hippa. 

Les Anglais continuerent à tra:fiquer $ur la côte 
occidentale de cet · archipel jusqu'au 25 juillet; 
alors voyant qu'il n'y avait plus rien à espérer 
dans cette partie, Dixon doubla la pointe mél·i­
dionale, aiin non-seulement ele tenter fortune sur 
la côte opposée , mais aus.si , si le temps le per­
mettait, de faire le tour de ces lles, et de détermi­
ner leur position et leur étenduet Arrivé à 53 o 1 o' 
nord , il. jugea que la terre qu'il voyait à l'est 
était le continent; il en nomma un cap qu'jl aper­
ccyait dans l'éloignement, cap Dalrymple : hom­
mage rendu, à juste titre, à un savant navigateu.1,· 
dont les recherches, suivant l'expression ele Fleu~ 

l'ieu , ont tant contribué à débrouiller le chaos 
des navigations ancieimes, et clont les travaux 
hydrographiques et les écrits, en perfectionnan t 
la navigation du globe , ,ont facilité lcs communi­
catións entre les deu'x mondes. 

Dixon n.'eut qu'à se féliciter du parti qu 'il :lVait 
I)ris. Les pirogues ne ccssaient pas de l'accoster, 
et de lui apporter de tres-bclles pellctcries. Parmi 
ies Indiens qui l'entouraient, il reconnut le vieux 
chcf qu'il avait yu de l'autre ~ôté eles iles , ct qui 
:p araissait un personnage tres-imporlant. On lui 

pcrm iL de monter à horcl ll racon ta trcs-lon&·ue-
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ment que dans un combat il avait perdu le honnet 
dont on l'avait gratifié , et pour convai1:;tcre de 
la vérité. de son récit, il montra plusieurs bles­
sures qu'il avaitreçues endéfendant son trésor; on 
lui en donna un autfe, et cette marque de faveur 
ne fut pas perdue, car cet homme rendit dés ser­
vice-s signa1és à Dixon, en entretenant la honne 
intelligence avec les Indiens, et en dirigeant les 
échanges. 

On demaada à ce vieillard , en lui montrant la 
côte du continent, si l'on y pourrait trouver des 
pelleteries ; il fit entendre · qu'el'le était hahitée par 
des peuples différens du sien qui n:entendait pas 
leur lartgue, qui était toujours en guerre avec 
eux, qui en avait tué un grand nomhre, et qui 
avait beaucoup de leurs têtes en sa possession. Il 
paraissait prendre un plaisir singulier à parler sur 
ce sujet, et finit par eonseiller de nouvea,u de pe 

pas ahorder ceUe côte. On ne Ie comprit pas ass,ez 

poui savoir si les corps des vaincus restés sur le 
champ de bataille s'ont dévorés par les vainqueurs; 
mais on n'avait que trop de raisons de cróire que 
cette horrible coutume est eB usage sur tou te cette 
partie de ]a côte. Ils conservent les têtes conime 
des trophées. 

Cet homm'e avait réellem~nt l'air d'être d~tiné 
par la nature à gouverner une race d'antropo­
phages. Sa grande taille, solÍ corps' minee , mai·s 



DES VOYAGES l\1@DEllNES. 423 

m usculeux et robuste, ses grands ye~x à fleur de 
tê te, son front ridé parl'habitude de froncer le 
sourcil plus que par l'âge .., son visage alongé, ses 
joues creuses, son air de férocité, faisaient qu'on 
ne pouvait le regarder sans une certaine émo­
tion. 

Dixon voyant le 3o juillet qu'il n'avait plus à 
espére1: de traiter heaucoup de fourrures dans 
l'endroit ou il se trouvait, et que le temps.i::uarqué 
pour rejoindre Portlock à Noutka étn.it presque 
expiré , redescendit le long de la côte orientale , 
comme il l'avait remontée. 

Les iles de la Reine-Charlotte s'étendent de 51 o 

t~2' à 5[,_.~ 24' nord. En quelques endroits, elles 
sont tres~hautes. Les éminences sont convertes de 
pins , dont la sombre verclure forme un contraste 
agréable avec la b.lancheur de la neige qui couvre 
continuellement les parties les plus élevées. 

Le climat parut doux et tempéré; le terme 
llloyen du thermometl'e fút de 7•-77c (R). Pen­
dant que Dixon range a la côt_e occidentale, les 
vents so11fflerent constamment du nord-ouest; 
ensuite ils furent variabJes; 

Les habitans de cet archipel sont extrêmement 
Dl'utaux et f ~ ·oces; ils out l'air belliqueux et sont 
hien ànnés. Nulleme1'tt jaloux de leurs femmes, ils 
leur permettaien:t de monter à bord, et mêmc les 
cn prcssaient c1uand les mn.~elots les y in vi~aicnt. 



Mais on recQnnut bientôt que leur principal objet, 
en venant sur le v aisseau , était de piller; elles 
prenai.ent tout ce qui leur tombait soas la main , 
et se montraient fort adroites dans cette opé­
ration,. 

Un jour, une d'elles donna une preuve de sen­
sibilité bien remarquable. Un chef et ·sa femme 
témoignere~lt un vif désir de manter à bord; Dixon 
]e leur p'ermit, mais ils avaient avec eux un petit 
enfant, et paraissaient ne pas se soucier de le 
confier aux autres Indiens qui étaient dans la pi~ 
1·ogue. Le chef monta donc seul sur le pont, puis 
il descendit dans la chambre et s'en alia tres-sa­
tisfait. La femme, apres avoir tendrernent em­
hrassé son enfant, s'élança sur le vaisseau, et 
commença par faire entendre qu'elle n'était venue 
(1ue pour s~tisfaire sa curiosité, et en demanda la 
permission de l'air le plus modeste. Quand elle 
eut tout regardé à son aise, Dixon lui frt présent 
de grains de verroterie et de boutons de cuivre. A 
peine rentrée dans sa pirogue, plusieurs femmes. 
s'approcJ1erent d'elles et se mirent à parler avec 
une extrême volubilité en apércevant la verroterie. 
Vraisemblablement elles lui reprochaient 'de ne 
l'avoiF obtenue qu'au prix de ses favetus; car aus­
sitô.t elle serra son enfant contre son sein· avec 
une tendressé inexprimahle , fondit en pleurs et 
eut l'air· accablée_ de tristesse jusqu'à ce que l e~ 
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caresses de son mari et les excuses . de &es com­
pagues lu· eussent.rcndu la gaité et la tranquil­
lité. Le chef prit en ce moment són enfan:t dans 
ses bras , et le montra aux Anglais pour leur, faire 
comprendre qu 'il ne lui était pas moi,ns cl~er qu'à 
sa femme; ses signes annoncerent aussi que, q-uoi­
qu'il n'eut pas reçu d'eux de présent, il espé­
rait que l'on n 'oublierait pas son enfant. Dixon 
lui donna cleux morceaux de fer; et distribua eles 
boutons de cuivre à toutes les femmes de la pi­
rogue ; de sorte que oette troupe , qui n'était 
venue que par curiosité , s'en alia fort con­
tente. 

Toutes les bordes de ces Indiens paraissent in­
dépendantes les unes des autres; chacune a un 
chef, et est divisée en fqmilles qui ont un chef 
subordonné au premier ; quoique celui- ci con­
tracte les marchés pour la tribu entiere , chaque 
famille, lorsqu'elle n'est pas contente des condi­
tions, dispose à son gré de ses pelleteries. 

Dixon arrivé clevant Noutka ., n'y trouva . pas 
Portlock, mais instruit par plusieurs bâtimcns 
anglais qui sortaient ele cette baie , que la traite 
pour cette année y était épu,isée, il fit voile le 
9 aout p0ur les iles Sandwich. S'y étant ravitaillé , 
il partit pour la Chine, et mouilla clevant Macao 
le 8 novembre. Il alia ensuite à Canton, et fnt 
:rejoin.t par Portlock, ,dont la traite n'avait pas 
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été aussihrillante que la sienne. L e ·10 février 178-8 , 
les deux vaisseaux partirent de Macao ; .dans l<mr 
route ils se. séparerent; Dixon arriva le 17 sep­
ternhre devant Douvres , et apprit que P01~tlock 

était entré depuis quin~e joúrs dans la Tamise, 
Le voyage de Di'xon ajouta au :x; conhaissances· 

que l'on wait de la eôte norcl-ouest de l'Amé­
rique ; mais un de ses compatriotes, Ie capitaine 
Meares, clor1t on va lire la· relation, lui contesta 
la p~·iorité de la découverte eles iles de la Reine­
Charlotte.; il J..:attribua aux capitaines JJowrie et 
Guise~ qui en aout 1786 allerent de Noutka à la 
baie du Prince- Guillaume , et dans cette traver­
sée virent ces tenes , et il ajouta que Dixon 
n'avait pu les qualifier d 'iles que par conjecture , 
puisqu'il i1'avait pas passé entre ces terres et le 
coutin'ent dans toute la longueur du canal qui les 

, ' . "' . l ' 1' separe, et n avalt pas meme aperçu a mer a ex-
trémité septentrionale de ce canal. L'assertion (te 
Meares fit naitre une réponse de Dixon, et il en 
résulta un,e guerre polémique tres-vive. Chacun 
des contendans faisant honneur d0 celles de son 
concurrent à un autre navigatel:lr, pJutôt que de 
lui en laisser _la jr •1issance. Il est irnpossible de 
'prendre un patti entre eux ; mais il est certaiH 
que La Pérouse; en allant du Port-des-Français ú 
Monterey en 1786 , découvrit le 1 o aoClt unç lon­
gne suitc de tcrres, eri suivit et examina les côtes 
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pendant dix jours , et les prolongea du nord 
au sud sur une étendue de cinquante licues; 
apres avoir doublé le cap le plus méridional au 
sud du S21U". parallele, il Tcconnut en repiquant au 
nord à l'est de ces terres, qu'elles étaient déta­
chées du continent; mais i.I ne put à cause eles 
vents du nord s'élever assez haut dans le goTfe ou 
i} était engagé, pour s'assurer si elles faisai.ent 
partie d'un archipel com me il le présumait' , Oll 

si elles · appartenaient à une grande presqu'ile liée 
aú continent par un isthme que l'éloignement ne 
lui aurait pas permis d'apercevoir. 

Le voyage de Dixon fLlt publié par quelqu'un 
qui signa vV. B. On sut eúsuite que ces lettres si­
gni.fient Wi/limn Be1·es{o1·cl, il était subrecargue 
sur le navire la Reine-C!tm·lolte. Qt:and on lit ce 
journal, on croit sans peine ce que Dixon .dit de 
l'ignorance de s<?n auteur sur tout ce qui concerne 
la marine et la navigation. On peut I ui par.donner 
sou manque de savoir; mais il méritebien d'autres 
reproches pour la manib·e dont il a parlé de La 
Pérouse et de ses décom"ertcs. 11 parait que c'é­
tait un de c2s hommes malheureusement nés, 
que l'envie tourmente sans cesRe, et qui n'éprou~ 
vent de satisfaction qu'à décrier leur prochain. 

Cette relation , remplie de détails insigniiians 
et inutiles, a rencontré un traducteur, qui par 
son ignorance de la langue anglaise et de l'art 
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nautique , a trouvé le moyen d'ajouter à ses 
nombreux défauts. 

Portlock de sou côté 'ílt para!tre , une relation 
de la partie de son voyage le long eles côtes de I' A­
mérique quand il fut sépar€ ·de Dixon, elle offre 
peu de circonstances re'marquables. 
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VOYAGE DE ·MEARES 

DE LA CHINE A LA CÔT;E NORD-OUEST DE L'AMÉRIQUE , 

~N 17~8 ET l j8g. 

Pwsmuns expéelitions étaient parties ele M:a­
cao pour l' Amérique, lorsqu'en 17.86, eles nego­
çians d1,1 Bengale armerent le Noutka et le Sea­
Otter pour une expédition dl! même genre. Le 
capitaine John Meares conúnandait le premier 
de ces navires, qui était de eleux cents tonneaux, 
et le capitaine William Tipping, le second. 

Meares partit le 12 mars, et au sortir de la mer 
de Chine , prit sa route par les lles Aléontiennes 
qu'il ,vit le 1 cr. aoút' et avec quelques-unes eles­
queDes il communiqua. Ayant ensuite mouillé à 
l'entrée de la riviere de Cook, il traita quelques 
peaux avec les Indiens qui prenaient pl~isir à 
prononcer I e mot A nglais , A nglais; il pensa que 
d autres navires de sa nation avaient depqis peu 
de temps visité cet endroit; il sut depuis que c'é- . 
taient le Roi-George et la · Reine-C!tarlotte; -il vit 
aussi eles Russe·s qui, apres avoir trafique .3 retour­
naient passe r I 'hiver à Koeliak. 

On était cléj<\ au 20 septembre, le temps était 
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tres-mauvais; Meares résolut d'entrer dans la haie 
du Prince Guillaume·, et d'hiver:ner clans une anse 
ou il serait à l'abri eles acddens de mer; mais il 
ne put y être à l'abri eles aúaques eles indigenes; 
i'ls le volerent, le harcelerent, l'attaquere:nt; ii 
fut obligé de fai:Te feu sur eux. Cet acte de fer­
meté procluisit un tres-bon effet; on n'eut plus à 
s'en plai:o.clre. 

Afin d'être moins exposé à leurs insultes, l'é­
quipage resta dans le navire. L'hiver fut tres-rude 
à ,pas~er; le froid excessif, l'ohscurité, la priva­
tion d'alimens frais répandaient un décourage­
ment gél.1éÍ'al, le scorbut fit eles ravages affreux, 
vingt-trois hommes., et entre autres le chirurgien, 
moururent. Au mois de mai 1787, le temps était 
plus· doux : un chd Indien vint annonc-er que 
deux va.isseaux avaie.n;t paru clans le voisinage. Le 
19 on vit arriver des canots ele la Reine-Chal"lotie. 

Ou fut enchanté de se retrouver àvec eles compa~ 

triotes ; Mea·res eut à se louer de Dixon ; mais 
Portlock profitànt de sa triste position, se eon~ 
duisit envers lui de la maniere la plus dure et lá 
plus intéressée, etfmit p.ar exiger un e:ngagenient 
signé par Meares de ne pas traiter davantage dans 
la baie. Contràint par la nécessité , Meares· sous­
crivit à cette condition. 

Ce fut avec bien de la joi'e que l'on quitta la 
haie le 2 juin; on eut beaucoup de peine, à c-ause 
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eles vcnts contraíres, ele s'éloigner ele cette côte 
funeste; enfin on alTiva aux iles Sanchyich ou 'l'on 
passa un mois; on s'en éloigna le 2 ~eptembre 

avec Tianna, un eles chefs et frere du roi d'O­
touai: ; le 20 octobre, Me ares attérit à Macao . . n sut 
que le Sea-Otte1·, sa conserve, qui avait fait voile 
de Calcutta peu de jours apres lui, était arrivé à 
la baie du Prince Guillaume ; eles nàvires Anglais 
l'y avaient vu au mois de septembre 178?; il en 
repartit bientôt, et depuis ce temps on n'en en­
teJ~.dit plus parler. 

Meares que son pré.cédent voyage avait mis à 
même d'acquérir eles notions précises sur les pa­
rages qu'il fallait visiter de préférence. pour faire 

· un commerce avantageux à la côte nor?-ouest de 
l'Amérique, s'associa en 1788 avec plusieurs né­
goçians anglais , établis dans l'Incle , et arma 
deux navires pour une nouvelle expéclition. ll 
commanda la Felice , . et le capitaine Douglas 
t Iphigénie; les équipages étaient composés d'Eu­
ropéens êt de Chinois; on fut tres- content de ces 
dernieres. Meares embarqua s'ur sou navire Tianna 
pour le ramener dans sa patrie. Ouini, jenne 
femme de l'ile d'Ova1hy, ainenée de cette ile à 
la Chine sur un hâtiment anglais ; un jeune 
homme de Movi et Comekala, lnelien de Noutka , 
monü3rent aussi sur le bâtiment de Meares pom 
retourner chez eux. 
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Le 22 j.anvier, on fit voile de Macao ~ on tra­
versa l'archipel eles Philippines; le temps fut tres~ 
m·auvais. Ouiny, dont la santé était déjà délahrée, 
succomba le 5 février aux fatigues du voy::ige, 
emportant les regrets de tous ceux qui l'avaient 
connue. Elle avait quitté s()n pays par un événe~ 
ment·singulier. Un na vire sous pavillon impérial, 
et commandé par le capitaine Barclay, avait relâ­
ché à Ova1hy, en allant de la côte nord-ouest de 
l'Amérique. à Canton. Madame Barclay qui avait 
voulu partager avec son mari les peines et les dan­
gers d 'un si long voyage , fut si enchantée eles ma~ 
·nieres áimables de la pauvre Ouiny, qu'elle la prit 
avec elle pout l'emmener en Europe. Mais la santé 
de cette jeune femme était si mauvaise à l'époque 
du départ de M. Barclay, qu'on fut obligé de .la 
laisser à la Chine. 

L'lphigénie avait e1a son mât de mipaine cassé. 
Quand les n-avires furent devant Sambo1ngan., 
sur la côte méridionale de Mindanao, on envoya 
un déta:chement à terre pÓur examiner la nature 
des bois qui couvraient la côte. Les Espagnols dé.­
tachcrent du fort une pirogue avec quatre prêtres. 
Ceux-ci m.onterent à bord du Meares, et l'enga­
gcrent à bien recommander à ses gens de ne pas 
pénétrer trop avant dans les forêts, parce qu'elles 
étaient infes.tées de .Malais, dont le carÇtctere per­
lide était malheureusemeht trop connu. Cet ,avis 
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n'empêcha pas que, Iorsqu'on àlla prendre le bois 
dont on avait besoin , on ne perdit un Chinois , 
qui probahlemen-t s'égara, et fut pris par lesMa­
la!s, dont une troupe nombreuse et bien armée 
errait dans les environs du 1ieu ou Ies charpentie'rs 
étaient à l'ouvrage. 

Comme les réparations dont l'.fphigénie avait 
besoin, devaient prendre un certain temps·, les 
deux navires convinrent de se séparer. Meares , 
apres avoir été tres-hien accueilli par le gouverneur 
espagnol, qui lui envoya du bétail et des provi­
sions , partit le 12 février. 

Meares eut .beaucoup de peine à gagner le sud­
est, et à sortir des lles qui s'étendent depuis .Min­
danao jusqu'à la ligne. Illaissa Vaigiou au sud.,. 
ouest, doubla Ies iles Freewill·de Carteret, dont les 
habitallS sauvages eurent avec lui des rapports d'a­
mitié, et échangerent eles cocos pour du fer. En­
fm ' ~e 1 cr. mars' il les perdit de vue; penclant 
cette traversée, le temps avait été constamment 
sombte , il faisait une chaleur étouffa.nte, le vent 
était variable et soufflait par rafales; de temps en 
temps, .il tomhait des torrens de pluie , ce qu: en­
tretenait à bord une humidité continuelle et tres­
..nalfaisante pour l'équipage. 

En avançant au nord-ouest, Meares ne fut pas 
plus heureux; I e mât c1e misaine consentit au point 
de la jointl,lre avec le pont. Plusieurs animaux 

I. 
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moururent, la plupart des plantes . que l'on s'ctait 
propose de porter aux iles Sandwich , succom­
b~reni aux .intempéries du climat ;. le ~ - avril, Ie' 

vaisseau fnt sur Ie- p0int de pér.ir dans une tem­
pête •affreuse. Deux jours npres, Ie reversemen~ 
de Ia mousson eut lieu; les vents spuff:lerent de 
l'est-sud-est, Ie temps devint agréable et doux. 
Alors on était ·par 2lj.0 f~q-' nord et 145° lp ' à 1' est 
de Greenvich. On eut connaissance d'une terre; 
les brisans empêcherent d'en approcher. C'était 
un groupe d'iles arides qui furen1 nommées lles 
Gr(lmpus, parce que l'on vit un tres-gros marsouin 
qui sautait hors de l'eau pres du rivage. 

Cette parti e de l 'Océan pacifique peu fréquentée 
e'ncore à l'époque du voyage de Me~res, offre fré­
quemment des écueils,la navigation exigeait beau­
coup de précautions, surtout quand dés arnas de 
goemons flottans indiquaien-t Ie voisinage de ro­
chers dont la violence des vents les avaient arra-. 
chés. 

Le vent favo.rable avait poussé Meares à peu pres 
jusqu';m 29mo. degré de latitude. Il s'avançait Ie 
plus •ru'iÍ pouvait au nord, afin de proflter des 
·vents qui avaient pas-sé au norcl-ouest, et a~enaient 
un aü- glacial; on était sorti des climats oú la cha-­
leur est étouffante. 

Le 9 avr~l , sur les neuf heures du ma.tin, on 
crut découvl:ir un vaisseau qui paraissait faü·e force 
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de voiles; mais personne, même avec le secours 
eles lunettes ' ne pouvait cleterminer quelle route 
il suivait. c:était une chose si extraordinaire, de 
rencontrer un vaisseau dans ces parages, que l'on 
ne savait que peuser; eniin, qua11d óü ne fut plus 
qu'à deux lieues ele l'objet qui donnait lien à· des 
conjectures sans nombre, 011 reconnut que c'était 
un rocher immense qüi s~élevait seul au rniHeu 
de la mer. On le 11omma la Fe1nme de botlt. Vers 
midi, 011 se trouva par le travers de cet écueil 
prodigieux, dont la hauteur fut estimée à 35o 
pieds; il y en avait un petit à fieur d'eau, à 5o pjeds 
de dista11ce de sa base occidentale; on voyait à 

son flanc · sud-est une cavem e dans l.aquelle les 
vagues se précipitaient avec un fracas épouvanta­
ble. Ce rocher, situ~ par 29° 3o'nord-, et 1~2o 23' 

est, est peut-être uiÍe masse qui, par -sa clureté, 
a résisté à de grandes convulsions de la natu're ; 
dollt les effets auro:nt détruit ]es ten·es qüi l'en'":' 
vironnaient. 

Différen~ índices annoncerent eles le 1.2 avril 
le voisinage cl'e la terre ; lé temp·s devint tres-ora­
geux et froid; enfin le 11· rnai au rnatin, on dé­
couvrit Noutka- Sound. Un vaisseau était à Ia 
voile le long de la côte. L e 1 3 , Meares lai:ssa tomber 
l'ancre dans Fri.endly-c,ove. 

L'lndien Comekala, vêtu en partie à l'euro­

pécnne, excita l'attention et l'envfe d'll'anapa , 
.?.8* 
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un eles chefs du pays; ses compatriotes l'admi· 
raient, on lui fit l'accueil le plus distingué; il 
;vait .d'ailleurs droit à eles égard~ , étant frere de 
Maquilla, principal chef de Noutka. Sa mise était 
si singuliere qu'il est bon de la d.écrire. Un habit 
d'uníforme rouge complet , un chapeau à trois 
carnes, de beau linge, 'des bas, des souliers, n'a­
vaient .pas paru à Comekala une parure suffisante. 
Il avait g;arni son habit d'une quantité de boutons 
et de moreeaux de cuivre ; ses oreilles en étaient 
surchargées; une demi-feuille de cuivre à dou· 
blage, formait . son hausse-col; enfin il avait at­
taché à l'extrémité de ses cheveux , noués en 
queua , tant de . queues de casscroles, que leur 
ppids entrainait sa tête en arrib·e, et il tenait à 
la main une énorme broche à rôtir en guise cle 
jave]ot. Se$,parens le comblerent de marques d'af­
fection; des hurlemens cle joie l'accueillirent. Il 
fut mené !3ll grand cortége à la demeure du roi, 
ou les personnes de distinction furent seules ad­
mises; un g.rand. repas fut préparé, la · chair de 
haleine fut prod"iguée; mais Comel<ala qui avait 
perdu l'habitude ele ce rnets, n'y fit pas honneur 
comme s'il n'eut l?as quitté son pays natal; la 
fête se termina pas des ehants et eles danses .qu~ 

durerent toute la nuit. 
. .Des que le temps le permit , on envoya m1 

détflchemen à terre pour y dresser une tente , 
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l'on fit de l'eau· et du bois, et l'on radouha le na­
vire. Meares s'occupa en même temps de mettre 
sur e chantier un petit bâtiment destiné à !'ai­
der dans la traite des pelleteries le longde la côte, 
et de construire une maison pour loger son 
monde. 

Le 16 mai, Macquilla et Callicum, les prinéi­
paux chefs de Noutka, arriverent dans l'anse, ac­
compagnés de douze canots de guerre. t'es In­
diens, en s'approchant du vaisseau el!lrOpéen, en­
tonnerent une' chanson tres-mélodieuse, quoique 
bruyante; ils étaient la plupart vêtus de longues 
robes faites de m agnifiques peaux deloutres de me r. 
Uh duvet d'oiseau de couleur hlanche, dont leur 
tete était parsemée , la faisait Jl'arai~re comme 
poudrée ; leur visa~e barbouillé de rouge ·et de 
noir offrait la ressemblance d'une gueule de re­
quin, une ligne spirale tracée sur ·ces couleurs 
rendait leur figure encore plus effroyable. 

Ils firent deux fois le tour du vaiss.:;au en 
chantant et battant la mesure av:ec leurs pagayes 
contre le bord de leur pirt>gue; à la fin de duque 
couplet, ils étendaient leur's b;:as au nord et .au 
:rnidi, haissant insensiblement leur voix d 'une ma­
niere si imposante qu'il en résultait un effet au­
quel les meilleurs orchestes d'Europe n'atteignent 
pas fréquemment. Lorsqu'ils arrivaient à l'arr.iêl·e 
du vaisseau, ils se levaient tous à Ia fois eu répé~ 
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tant ces mots : Ouakch, Ouakch ( amis, amis). 
Ces cérémonies préliminaires têrminées·, les deux: 
chefs monterent à hord, c'étaient deux: hommes 
robustes, de belle taille, et de ·bonne mine. Une 

l)eau de phoque remplie d'huile leur fut apportée, 
ils en hurent un peu, et ensuite la renvoyerent à 
Jeurs gens restés dans les pirogues; ceux-ci ne 
tarderent pas· à vider le vase qui· contenait cette 
liquet i: précieuse. 

Mcare~ flt présen't aux deux chefs de plusieurs 

objets en cuivre et en fer, et cl'autres choses de 

leur gout; ils s'en montrerent reconnaissans, car 

à l'instant même se dépquillant de leurs belles 
peatt'x de loutres; ils les jeterent cl'une maniere 
que les Anglais trouverent singulierement gra­
cieu'se aux pieds de ceux-ci, et resterent absolu­
ment nus . On se piqua degénérosité, on les gratifia 
chacun d'une couveiture de laine dont ils furent 

enchantés, et ils rentrerent tout joyeux dans leurs 

pirogues qui les ramenerent à terre. C e qtti frappa 
surtout les Anglais, fut la politesse exquíse de ces 
IndieHs en fa.isant un présent; quelque valeur qu'il 
ait aux yeux de celui qui le donne, il semble s'ef~ 

forcer de ne pas l ~i·sser à celüi qui le reçoit l'idée 
qu'il en doit avoir de l'obligation. Beaucoup de 

peuples civilisés ne poussent pas la delicatesse si 
lo in. 

Maquilla confirma par sa conduite la bonne opi~ 
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nion qu'ou avait conçue de lui au premier abonl: 
non- seulement il cédavolontiers un coin ele te,rre 
dans son territoire , 1~om y bàtir la mai·son qui 
s'glevait, mais 11 promit cncore d'aider à accélérer 
les travaux et protégei' le détéJ.chement qui devait 
rester à Noutka. Pour reconnaitre tant de hien­
veillance et pour le maintenir dans ces bonnes 
dispositions, Meares lui fit présent d'une paire 
de vistolets' qu'il n'avait pas cessé ele regarder 
d'un reil d'envie, depuis le premier jour qu'illes 
avait aperçus; Callicum reçut aussi de~ dons, les 
fe mmes de sa famille en furent de même comhlées: 
excellent moyen de s'assurer l'appui de cés chefs. 

Quoique lVIeares fút tres-enclin à se.. .confier à 
feurs bons sentimens, cependant il p.ensa qu'il 
serait prudent ele leur faire connaitre la puissance 
eles armes européennes, en l'emplQyant dans le 
c as ou ils dévieraient de la bonne voie qu 'ils a vaient 
suivie. 

Maquilla tenait parole pour la construct.ion cie 
la ma:ison, ses gens travaillaient- de granel creur; 

i1s allaient cherchede bois dans les forêts , et ren­
daient tous les services qu'on leur demandait. Le 
soir, ils recevaient leur paie, qui consistait en 
morceaux de fer, ou en graius de verroteri€. Ces 
enéouragemens produisaient le meilleut· effet, et 
l'on ne trouvait pas assez d'occupation pour tous 
!es Indiens qui se prcsentaient. 
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• Cependant on ne négligeait pas le commerce 
des · pel~eteries ; de~ le moment · de son arrivée , 
Meares convint avec les lp.diens d'tin p~ix pour 
chaque sorte de peaux. Mais ils se m0111trerent 
aussi fins que les Européens les plus hahiles, et 
profitei'ent d~ tous leurs avantages; comme ón es­
pérait gagner heaucoup,. on en passait par tout ce 
qu'ils voulaient, quoique ce ne fut pas conforn1'e 
aux premiers accords. 

Au bout de quelque temps, ils changerent eu- . 
tieremer::J.t l'ordre suivi précédemment dans leur 
trafic avec les Anglais; au lieu de faire des échanges 
d'apres la valeur des ohjets, on se faisait mutuel.:. 
lement des présens , ce qui avait lieu avec un cer­
tain appa't'~t. Quand Maquilla ou Callicum ju­
geaient à p.ropos de fair.e un prcisent , un de leurs 
gens venait prier I·e tighi ou capitaine d'aller à 
terre; 'celui-ei aeceptait toujours l'invitation' et 
se chargeait des ohjets qu'il comptait donner. 

A'rrivé à la maison des chefs, ou se trouvait un 
grand nomhi:e de spectateurs réunis pour voir lu 
céré.monie, les peaux 'de loutres étaient apportées 
avec de grands cris de joie et des gestes de satis­
faction , et on les mettait aux piecls des Anglais : 
le silence de l'espoir succédalt, chez lés Incliens, 
à ces premiers transports, et ils attendaient a·vec 
la phis vive impatience ce qu'on all<:üt donner a).l 
retour. O r~ ne manquait jamais de remplir cornplé-
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tement leurs désirs muets; 1 'intérêt le commandait; 
et d'ailleurs, les Inél.iens avaient fa.it entendre que 
lorsque leu r ~rovisi_on de peaux serait épuisée, ils 
entreprendraient une expédition pour s'en pro­
curer une· plus grande quantité. C e .moyen, entre 
beaucoup d 'autres, entre'tenait l'activité du com.:. 
merce entre les Européens et les Américains. 

)?lusieurs vaisseaux avaient précéclé l\1eares à 
Noutka; la communication fréquente des étran­
gers avait fait faire aux Indiens des progrês dans 
la c i vilisation, mais on fut surpris de ne trbuvet 
chez eux aucune eles marchanclises cl'·Europe 
qu'ils avaient reçues en échange de leur pellete­
.ries. Il était clifficile d'imaginer comment ils 
avaient pu, en si peu · de temps, dissiper tous 
leurs trésors. 

Comekala avait d'abord été tres-utile aux An­
glais pour conclure leurs arrangemens avec ses 
compatriotes; mais bientô_t les intérêts de ceux-ci 
lui furent plus·chers que ceux de ses bienfaiteurs; 
la politique conseillait de ne pas lui laisser soup­
çonner le mécontentement que sa conduite ins­
plrait. Les A.nglais cmployerent clone tout leur 
crédit aupres de Maquilfa, son frere, pour qu'il 
l'élevât tout d'un coup à une haute dignité, en 
lui faisant épouser une fcmme cl'une naissance 
distinguée. La demande fut accordée, ct les An­
glais fureut invités à la no c e, qui cut li eu avec la 
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plus grande magnifiCence. La moitié d\me ha­
léine, une quantité consi<lérahle ele poissons, et 
ele l'huile en proportion· , .fonnerent un repas 
somptueux, auquel pres ele trois cents, convives 
assisrerent; tout s'y passa elans h~ plus grand. 
orelre, et chacun· ·exprima sa satisfaction de cette 
fête splendide. 

· Maquilla avait commencé par conüer à Co­
mckala la garde de ses trésors les plus précieux , 
entre autres, cl'un moitier de cuivrc que Cook I ui 
avait laissé. Cet ustensile de cuisine, au lieu d 'être 

employé à un usage servile, était devenu le sym­
bole de la grandeur royale; on le tenait toujonrs 
tres-hrill'\Ilt, et dans les visites ou les entrevues. 

de céí'émonie, il était porté devant lVIaquilla pour 
ajoute · à la· pompe de sa dignité. Comekala ne 
po~1vait, en regardant cet objet, oublier que l'a­
mitié des Anglais pour lui ne-s'était jamais dé­
mentie. 

Lt:l 6 juin, Macruilla in vi ta les Anglais à venir 
recevoirun granel présent. On le trouv·a vêtu com­
plétement à ~l'européenne, avec une chémise à 
manchettes , ses cheveux en queue ·et poud;rés. 
Plusieurs chefs portaient comme décoration quei­
{lUe parti e de l'habillement anglais, et leur va­
nité en paraiss·ait tres- satisfaite. Tous s'étaient 
débarbouillés, de sorte qn'en entrant &ans la mai­

son , l'on eut de la peine à les reconnaitre. Get 
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embarras les amusa beaucoup ; ils se levere:nt et 
saluerent comme leurs hôtes : la maniere dotrt 
ils ôtaient leurs chapeaux, les gestes singuliers 
qui accompagnaient l~m·s saluts, et les mots an­
glais qu'ils répé:J:aient à tort et à travers sans les 
comprendre, formerent une scene tres-:divertis­
sante. Ce prélude comique fut suivi de l'affaire 
sérieuse de recevoir en don de tres-belles peanx 
de loutres et un daim. La générosité du chef fut 
amplement récompensée ; la satisfaction écbta 
de chaque côté. 

Depuis le retour de Comekala panni les siens, 
ceux-ci avaient pris goCtt aux différentes parties 
de l'hahillement européen ; souvent un chapeau , 
un soulicr ou un bas décidaient la conclusion 
d'un marché. On encourageait soigneusement 
cette fantaisie qui devait finir par lem: faire adop­
ter l'usage eles étoffes -de laine. 

Malgré l'amitié qu'on se montrait mutuelle­
ment, il y eut quelques vols commis par les In­
diens; Meares fermait les yeux là- dessus pour ne 
pas troubler la bonne harmonie; mais il ordonna. 
de n'admettre que les chefs dans l'endroit ou l'on 
travaillait. D'ailleurs, il était tres-prudent de se 
bien tenir sur ses gardes. On savait que l'on se 
trouvait au milieu cl'~ntropophages. Callicum avait 
pour oreiller un grand sac rempli de crânes hu­
mains qu'il montrait comme eles trophées de scs 
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prouesses; il ' était probable que les cot-ps des v1c­
times auxquelles ces crânes avaient appartenu 
avaient été dévorés par ce chef et par ses compa""" 
gnons dans un banquet de réjciuissance apres une 
victoire. Un jour un canot étranger vint dans la 
baíe, et vendít plusieurs p.eaux de loutres aux An­
glais. Les Indiens leur proposerent aussi d'acheter 
une main d'homme dcsséchée et toute ridée . 
. L'horreur que cette proposition inspira fut au 
comble quançl on aperçut un cachet qui formait 
le pendant d'oreille d'un de ces Indiens. Ou sa­
vait qu'il avait appartenu ·à un Anglais mas·sacré 
l'année précéçlente avec l'équipage d'un canot .. 
Les matelots voulaient user de représailles; Me ares 
eut beaucoup de peine à Ies · contenir. Du reste , 
ces Indiens étaient inuocens ; ils tenaient ces ob­
jets des' naturels de la baie o~ l'équipage du canot 
ava~t été égorgé. 

I 

Le 1 o juin, la plus grande partie ·de la pim-
plade indiimne décampa pour aHe.r pêeher' à deux 

1 

rhilles de vistance' afin de pourvoir à la provision 
d'hiver': jusqu'all:x' maisons furent empor:tées. 
· Meares voyant c1ue Ie travail de la maison et 

du na vire que I' on construis ai t étai t en ~on train, 
üt ses dispositions pour aller avec son ·vaisseau · 
traiter eles pelleteries et recon.naitre Ia côte que · 
Cook n'avait pas explorée, au sud de Noutka. 

La veílle de son départ , il fit une visite de céré~ 



4r DES VOYAGES MODEUNES. "\·:) 

monie à Maquilla, I ui porta un beau présent , 
lui recommanda les Anglais qui devaient rester 
dans la maison; et pour s'assurer sa bienveil­
lance, il lui promit dé la lui laisser avec tout 
ce qui en dépen,dait, lorsque le na vire quitte­
rait la baie pour toujours. Il lui a~monça eu­
suíte qu'un autre bâtiment, dont le capitaine 
était de ses am'is , devait hieU:tôt- arriver dans la 
haie. A sa grande surprise , Maquilla le pria de 
lui laiss~r une lettre pour cet ami. On ne suppo­
sait pas en effet que ces gens eussent Ia moindre 
idée de la possibilité de communiquer ses pensées 
à autrui sur le papicr, et l'on désirait vivement 
apprendre commeJ;tt ils ayaj_0nt acquis cette coh­
naissance. Eníln, on se rappela que l'aide-chimr~ 
gien d'un bâtime~1t anglais arrivé dans la baie en 
1 7 86 , était de son plein gré resté avec ces In di ens , 
et avait passé quatorze mois chez eux pour ap­
preudre leur langue et observcr leurs mceurs. Du­
rant son séjour, il avait tenu un journol que l"Icarcs 
avait lu à h Chine.' Cette lecture faisait fris- . 
sonner d'horreur. Cépendant les Indiens . avaien,t 
traité cet Anglais aussi bien qu'ils l'avaient pu. 
lls demanderent de ses nouvelles avec beaucoup 
d'intérêt. 

Le 11 juin, Meares .mit à la voile; le t3, il ar­
riva vis-à-vis la demcure d'Ouicananich , chef 
lndien, qu'll avait vu .à Noutka. Celui-ci vint au-
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duis~t au port. Son village bâti sur ~me des iles 
qui forment ce havre; était trois fois plus ·grand 
que celui de Noutka : de toutes parts s'élevaient 
eles forêts impénétrables. Les Indiens mirent leurs 

pirogues à l'eau, et apportere11t du poisson , des 
oignons sauvages, et de petits frn'ts qu'ils échan­

ghent contre des mo1:ceaux de fer. Les Anglais 

descendirent à terre et furent accueillis par une 
foule de femmes et d'enfans. Admis dans la mai· 
son ou ils· devaient être ré galés, sa vaste étendue 

les surprit : d'ailleurs, elle ressemblait à celles 
de . Noutka dant le capitaine Cook a don.né la 

description; mais les nroportions en étaient gigan­
tesques; 'les troncs d'arbres qui portaient le toit 
étaient si gros que le mât d'un vaisseau de ligne 
du premier rang aurait' en comparaison ' paru 
4'une grosscur ordinaire. On ne pouvait conce­
voir par quel moyen ce peuple, à qui la mécanique 
est inconnue , avait réussi à élever .les énoFn1es 

solives que l'on V(')yait à la .hauteur ou elles se 
trouvaient. 

La famille du chef était composée au moins de 
huit cents personnes, divisées par grou·pes, sui­
vant les divers emplois qu'elles avaient ir'remplir. 
Ouicananich, entouré d'autres chefs, était assis 
à l'extrémité de l'appartement, sur une petite 
plate-forme entourée de grandes caísses ; au-des· 
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sus, pendaient des vessies remplies d'huile; et de 
grands morceaux de chair ele baleine. Des guir­
landes de crânes humains, arrangées avec une 
sorte _ de régularité, étaient disposées dans tous 
les endroits Ott l'on avait pu en placer; on les r~­
gardait comme l'ornement le plus magnifique de 

eette demeure. 
Déjà le repas· était commencé, il y avait devant 

chaque personne une grosse tranche de baleinc 

bouillie , de petits . plats de bois rernplis d'huile 
et ele soupe de poisson; "elle se mang·eait avec une 
écaille de moule qui servait de cuiller. Les do­
mestiques étaient sans cesse occupés· à remplir 
les plats à mesure qu 'ils se v~d aient, et-les f em mes 
à détacher une écorce d'arbre qui ' tenait lieu 
de servie.tte. · Si l'on devai.t juger l'excellepce des 
mets par l'appétit ele ceux qui rnangeaient, et la 

quantité dont ils se gorgerent, c'était certaine­
ment le régal le plus splendide que l'on pút ima· 
giner; jusqu'aux petits enfans dont quelques- uns 
n'avaient pas plus de trois ans , prirent part au 
festin avec la même avidité que leurs parens. 
Quant aux femmes , il ne leur est pas permis de 
partic·per à ces repas de c€rém<?nie. 
· Ouicananich flt les honneurs de sa maison de 
la maniere la plus gracieuse, et Je banquet ftni, 
demand,a à ·v:oir les présens qu'on lui apportait; il 

Y a_vait entre autres plusieurs convertures de laine 
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et deux bouilloires de cuivre, ~bjets dont la nou-. 
veauté fixa les regards de l'assemblée. Les deux 
bou~lloires furent aussitôt confiées à la garde de .. 
deux hommes qui reçurent l' ordre de les serre r 
dans les co:ffres royaux; c '<~taient de grand~s çais­

ses.,grossierem~nt covstruites et ornées de dents 

humaines. Cinquante hommes apporterent en­
suite chacun une peau de loutre' longue de six 
pieds et d'un noir de jai~. C'était le pr~sent que le 
roi. faisait aux Anglais. La satisfaction fut égale 
de part et d'autre, et les Anglais comblerent de 

présens quatre clames de la famille d'Ouicananich 
qui vinrent ,Ies saluer. Deux étaient âgées , les 

deux autres étaien.t jeunes, et l'on' trouva l'une 
d'clles t r:ep-jolie. 

Meares resta jusqu'au 28 avec ces Indiens, qui 
parUJ;ent m<;>ins civilisés que ceux de Noutka. On 
se tint donc sur ses gardes ; Ouicananich à qui 

les précautions que 1' on prenait, toutes Ies fois 

qu 'il venait .à hord , n' avaient . pas échappé , fmit 

par s 'en irrite r, quitta brusq-q.ement I e vaisseaú. , 
ct défendit aux Indiens de ~ien apporter aux Aw 
glais. Cet .état de choses nuisait trop à ceux- c i 
pour. qu'ils ne le fissen.t pas cesser; ils allh:ent à 
terre. La réconciliation eut lieu ct fut scellée par 
des préscns mutuels. Celui qui ·satisfit le plus Oui­

cananich Jut un pistolet _, auquel on j®ignit deu:;( 
charges de poudre; i1 l'avait déjà demanclé. De-
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puis long-temps ces Indiens connaissaient l'usage 
des armes à feu. Ouicananich se trouvait à Noutka 
en 1779, lorsque Cook y aborda. 

Les richesses que les Anglais répandaient parmi 
les Imliens, inspi'rerent à deux chefs voisins d 'Oui­
cananich un vif désir d'en avoir leur part. Celui­
ci les avait empêchés d'avoir aucune reJation avec 
Me ares, qui, de son côté, pour ne p as causer de 
jalousie à Ouicananich, n'avait pas voulu les re­

~evoir à son bord; alors ils conclurent un Úaité 
en forme ·avec Ouicananich. Ils ·I ui livrerent tou­
tes les pelleteries qu'ils avaient en leur posses­
sion , et promirent de vivre en bonne intelligence 
avec les Anglais ; chaque chef devait avoir ens~ite 
la faculté de traiter avec eux; il en résulta une 

augmentation de commerce pour les Anglais. Ce 
traité dont les conditions étaient avantageuses à 
Ouic:manich , lui coúta ses deux bouilloires en 
cuivre; il ue se résigna pas aisément à ce sacri­
Üce; mais Meares l'en dqdommagea par des pré­
seus d'une grande valeur, tels qu'umi paire de 
}:listolets, un fusil , plusieurs charges de poudre, 
et six épées à poignées de cuivre. 

Quand il se fut procuré toutes les pelleteries 
qui se trouvaient chez Ouicananich, il sortit du 
·port auquel il donna le nom de Port- Cox, en 
l'honneur d'un de ses amis. La nature des affaires 
de Meares ne lui avait pas permis d'explorer soi-

I. :29 
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gneusement cette côte, mais il supposa que de­

puis Noutka, elle est coupée de canaux nom­
hreux qui passent à travers les iles, dont elle est 
bordée, Ies découvertes postérieures ont c'on.iirmé 
cette opinion. · 

Dans. toutes ses rehrtions avec les Indiens, il 
av:1it •Constamment été phú ou moins dupe d~ 
leur adresse. Cet esprit de fmesse est, à ce qu'il 
parait, général chez les habitans de cette partie 
de i'Amérique, car plusieurs voyageurs ont fait 
la mêine ohservation. Les femmes surtoutjouaient 
toutes sortes de tours aux Anglais, et quand il.s 

s'en apercevaient , elles en plaisantaient avec 

tant d'esprit qu'il n'y avait pas moyen de leur 
adresser eles reprochcs; elles étaient. plus jolies 
que celles de Noutka, et joigna.ient à cet avan­
'lage une modestie et une pudeur que les offres 
les plus séduisantes ne purent vaincre. Jamais 
elles ne consentirent à monter à bord du vaisseau; 
mais ces beautés farouches étaient barbouillées 

· d'ochre délayé dans l'huile, et en général fort 

sales. 
J .. es sujets d'Ouicananich, quoique moins ci­

vilisés que ceux de Maquilla , étaient plus i11dus­
trieux et plus· actifs. A la pointe du j0u1·, quel-r 
que tcmps qu'il fit, les hommes allaient en mer 
.pour h1er des baleines , poursuivre des loutres ou 

pêcher du poisson; Jes femmes se répandaient 
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d::ms les b0.is popr cueillir eles fruits , ou traver­
saient les banes de sable et les rochers pom cher­
ch~r des homars, eles crabes et eles coquillages . . 

Meares en allant au sud vit le long de la côte 
plusieurs villag·es; des canots se détacheren t de 
terre ·' et les Indiens inviterent les Anglais à venir 
mouiller devant leurs habitations, chacun vou­
lait assurer à sa peuplade le comme1'ce exclusif 
avec le vaisseau. Le 29 juin on se trouva par [~8o 
3g' vis-à-vis d'un bras de mer fort large. Meares 
ne put l'examiner comme i1 le désirait, et 'apres 
quelques scenes àésagréables a vec les Indiens 
qui obéissaient à un chef nommé Tatoutché, doni; 
il reçut la visite, il poursuivit sa route au sti.d. ll 
reconnut le cap Flattery de Cook, et vit le village 
de Kouinouittet ou l'équipage du canot anglais 
dont il a été question plus haut, avait été mas­
sacré. Assailli dans cct endroit par une tempête 
qui le poussait sur la côte , il crut qu'il allait être 
jeté sur les bords iphospitaliers habités par des 
c1annihales ;· heureusement le vent changea, et 
lui pennit de s'éloigner. 

Il éta:it parvenu le 7 juillet à !~5o x3' de lati­
tude, npres avoir nommé différens points de la côte. 
Dans un seul endroit une pirogue' s'en détacha 
Pour s'approcher du vaisseau; elle ne contenait 
qu'un homme fait et un autre plus jeune; on ne 
Pnt jamais les détermi.ner à monter à borcl; on 

2 ~)* 
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Jeur donna divers objets, et l'on reçut en échange 
deux peaux de loutre ; leur air d'étonnernent 
semblait indiquer qu'ils n'avaient pas encore vu 
de vaisseau ; ils ne comprenaient pas la langue de 
Noutka, et celle qu'ils parlaient en différait tota­
Jement; ils ressemblaient d'ailleurs aux Indiens 
qui habitent plus au nord, mais leur pirog~e n'é~ 
taitpas construite comme celle de Noutka. Meares 
qui avait presque toujours eu mauvais temps, et 
qui redoutait avec raison les coups de vent, fré­
quens dans ces parages, fit route au nord, et ne 
rallia ' la côte que lorsqu'il fut à la hauteur du 
bras de mer qu'il avait vu précéclemment. Il vo.u­
lait s'assurer de l'existence d'un détroit décou­
vert par Jean de . F.uca en I5g2, et ·qui, suivant 
les idées de quelques géographes, conduisait dans 
l'intérleur de I' Amérique. L e capitaineBer'Jday avait 
retrouvé ce détroit en .1 787 ; un autre capitaine Y 
avaitmouilléetcommercé avec lesnaturelsen1788· 
Meares reconnut l'entrée t(}lle que Fuca l'avait 
décrite; il . vit que la pointe qui la i!erminait all 
nord était tres-élevée et surmontée d'un rocher 
tres-haut et semblable à une colonne; aiors i} la 
fit vis i ter · par sa chaloupe, qui remonta j usqo 'à 
onze lieues dans l'intérieur, ou le bras de rne:t' 
étaü encare fort larga. A l'instant oú ils voulaient 
descenc\re à terre , les Anglais, au n0mhre de 
trente, avaient été attaqués par deux pirog11es 
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remplies d'Indiens; l'action fut três-vive; les In­
diens se battirent avec un com·age indomptable, 
leur chef'et d'autres furént tués à coups de fusils ; 
plusie.urs Anglais furent blessés de coups de fle­
ches, d'autres meurtris de coups de massue et 
d'une grêle de pierres; ils eurent beaucoup de 
peine à sauver leur vie; il fallut revenir à hord. 

Pendant qu'ils naviguaient pour regagner la 
mer, ils rencontrerent une petite pirogue montée 
par deux Indiens, sujets d'Ouicananich, qui leur 
vendirent du poisson, et leur offrirent aussi deux 
têtes d 'hommes fra1chement coupées et encore 
dégouttantes de sang. Que l'on se figure, s'il est 
possible, l'effroi que les Anglais durent éprouver à 
cette vue, eux qui avaient failli tomber au pou­
voir de sauvages non moins cruels que ceux 
qu 'ils a vaient devant les yeux. Ceux-ci tenaient 
les têtes par les cheveux, d 'un air triomphant et 
joyeux; et quand les Anglais leur eurent ~xprimé 
le dégout et rhorreur que ces objets leur inspi­
raient, cés cannibales leur clirent d'un ton e.t 
aveq des regards de satisfaction, que c'étaient lés 
têtes de deux sujets de Tatoutché, chef de cet 
endroit, qui avait récemment déclaré la guerre à. 
Ouicananich. Cette rencontre produisit chez le.s 
hommes de la chaloupe un ~b::tttement qui ne se 

dissipa que lorsqu'ils furent de retour aupres .d3 
.leur s compatriotes. 
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L'engagem.ent que les gens de Meares ava'ícnt éu 
av.ec les Améric"ains, ne l'empêcha pas de preiidre 
possession au nom du Roi d'Angleterre , eles terres 
vois.ines du détroit. Il est probable que Jean de Fuca, 

~a·ns un temps plus ancien, en avait·également 

pris possession au nom du Roi d'Espagne. Tous 
deux avai.ent usé du droit de la convenance, qui 
n'est pas toujours d'accord avec le droit eles gens, 
.mais certains peuples civilisés les mettent sur ]a 

même ligue. Il ne manque à toutes ces prises de 

possession par des souverains étrangers, que la ra­
tification par le souvérain naturel et seul legitime, 
le propriétaire. Malheureusement quand celui­
ci est le plus faible, il est 0bligé de se soumettre, 
et il eu resulte que là , cornme ailleurs, le droit 
du plus fort :Gnit par triompher. 

· Meares n'ayant pu examiner le détroit comme 
ille désirait, le quitta, et . le .26 juillet fut de re­

tour à Noutka. Il trouva tout son monde en 
bonne santé , la construction du vaisseau était 
fort avancée. Maquilla et Callicum s'étaient mon~ 
trés religieux obsçrvateurs du traité qtÍ'ils avaient 
eonclu. 

Si Me ares -penda nt sa ·navigation au sud dp, 
Noutka avait éprouvé de fréquentes inquiétudes 
sur le sort de ses compag1;ons qu'il avait laissés 
dans cet enclroit, ccux-,ci. de leur côté n'en res­
senta.ient pas de moins vives pour sa conscrvatior~ 
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et celle de son équipage ; ils conçurenf même de 
cruelles alarmes, lorsqu'ils furent instruits de 
l'engr~gement. qui avait eu lieu dans le détroit de 
Jean de Fuca, et dont les détails furent grossis 
par les Indiens. C ~lignant pour eux-mêmes, ils 
redoub1erent de précaution. Leur maison entou­
rée d'un retranchement et d'une palissade de 
pieux tres-forts , et défendue d'ailleurs par des 
buissons touffus, les mettait dans le cas de défier 
toutes les forces des Indiei)S. 

Les Anglais observaient religieusement le di~ 
rnanehe : non-seulement ils suspendaient leurs 
travaux ce jour-là; mais ils s'hahillaient plus pro~ 
prement qu'à l'ordinaire, et les forgerons ainsi 
que les armuriers se lavaient soigneusement. Ces 
circonstances exciterent tellemen_t la curiosité des 
lndiens , qu'ils en demanderent la cause; la ma­
niere dont ils reçurent leti explications qu'on leur 
donna , laissa entrevoir quelque chose de leur re­
ligion. 

Tanclis que Meares formait un plan pour re­
tourner chez Ouicananich, Otl il espérait trou..., 
ver une ample provision de pelleteries , une 
révolte éclata à bord ele son vaisseau. Déjà eles 
tnouvemens d'insubordination s'étaient manifes­
tés dans sou équipage, pendant qu'il traversait. 
l'archipel des Philippines; lcs · chefs ava.ient é te 
Punis. Pour prévenir les suites f;tcheust!s d 'une 
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. nouveUe séd:ltion , Meares fit transporter les ar­
mes dans la chamhre ; cette précaution sauva ie 
vaisseau ; car lorsque les mutins qui profiterent 
du rnoment ou ilne restait qu'un officier à b_ord' 
coururent à la chambre , cel ·Ci eut le temps d'y 
arriver avant eux, se plaça à la porte avec un fu­
sil chargé, les empêcha d'avancer, et appela du 
secours par la fenêtre . On l'entendit de dessus le 
pont du navire en construction , oú la plupart des 
officiers se trouvaient en ce inoment. Ils se ren­
dirent aussitôt à bord de la F e/ice, s'armerent, et 
repousserent l'équipage sur le ·pont pour terminer 
l'<'lffaire promptement; on savait que cl.ans l'équi~ 
page il se trouvait heaucoup de braves gens; les 
officiers déclarerent clone qu'ils ::rllaient en venir 
aux dernieres extrémités, engagerent les mate-: 
lots disposés à obéir à se séparer des autres, et 
ooucherent le rassemblement en joue; alors la 
plupart se joignirent à Meares, et iln'en resta que 
·huit qui resterent sourds à toute exhortation de­
rentrer ·dans le devoir. · Comme le capitaine -se 
trouvait le plus fort, illui fut facile d'en finir sans 
effusion de sang. ll1aissa aux mutins l'alternative 
d'être mis aux fers, ou envoyés à terre parrni Ies 
sauvages: ils choisirent le dernier parti , ils fment 

en conséquence débarqués avec ce qui leur ap..., 
k. artenait, et toute commm1ication avec eux fut· 
interdite. 



Dl\ 5 VO Y A GES MODEll.N E S. [} 57_ 

La sédition avait été en partie causée par I 'im­
patience des matelots de rester si long- temps dans" 
un pays désagréable, au milieu d'un peuple de 
cannibales ; le dessein eles mutins était de s'em­
parer du vaisseau pour le condure aux iles Sand­
wich, ou ils ~omptaient se remettre de leurs fati­
gues. Afin de calmer entierement les esprits , 
Meares promit qu'aussitôt apres l'arrivée de r Iphi­
génie, il partirait pour les iles Sandwich. 

Le lendemain du jour ou la révolte éclata, Ma­
quiiJa et Callicum vinrent à bord protester de leur 
attachement et offrir les services que la circons­
tance pouvait rendre nécessaires. Supposant que 
les matelots étaient les esclaves des officiers, ils 
complimentaient ceux-ci avec un mélange de s-ur­
prise sur leu r douceur extraorclinaire, et Maquilla, 
par horreur pour le crime eles rebelles ainsi que 
par zele pour la sureté des chefs' prit qqelques 
officiers à part, et leurproposa de réunir plusieurs 
de ses sujets et d'exterminer sur-le-champ les n1u­
tins. On pense bien que cette demande fut rejetée 
avec indignation; mais il fallut, pour détourner 
Maquilla de son projet, lui prouver par des sig·nes 
répétés qu'il inspirait de l'horreur. Callicum se 
conduisit avec plus de prudence et de jugement, 
caril pria Meares de l'autoriser à recevoir dans sa 
maison les coupahles exiles du vaisseau; Meares 
7 consentit , bien persuadé que l'hospitalité d 'uh 
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Noutkanien serait une punition pour un h11ltelot 
anglais, et que d'ailleurs les exilés ne seraient 
pas maltraités. · 

Effectivement on vit lc lendemain ces hommes 
mutins et si insolens, occupés à aller chercher de 
l'eau, et à faire d'autres travaux domestiques aux­
quels les esclaves seuls é t~ient em ployés. Ils ne 
pouvaient jamais quitter la maison de Callicmn 
sans être accompagnés d'l ndiens de la plus basse 
condition, dont ils recevaient les ordres. Cette con­
trainte dut être bien mortifiante pour eux, qui, au 
li eu de se servir d'une pirogue que Me ares leur avait 
donné~ pour aller à la pêche, eurent la paresse de 
se défaire d'une partie de leurs vêtemens pour 
acheter du poisson aux natnrels. Les chefs pril'ent 
granel soin de s'assurer ces habits' et sans cloute 
le désir de s'en mettre en possession dieta leurs 
offres relati ves aux prisonniers. C e fut hientôt 
fait, ,et Iorque les hannis eurent tout doimé, ils 
furent contraints d'aller en mer aider les naturels 
à pêcher, non pour eux-mêmes, mais pour leurs 
nouveaux maitres. 

L e 6 aout, on vit un hâtiment au large. On 
le r~connut pour un rival qui venait traiter des 
pelleteries sur cette côte : ce qui décida Meares 
à faire une seconde visite à Ouicananich pour se 
mettre en possession de celles qu'il avait dft ras­
sembler. On partit clone le 8 , et le soir on ren-



DES VOYAGES MODJ~P..NES. /j59 

cqntr~ le bc.Himent nommé la PTincesse-Royale, 

qui était parti d'Europe depuis vingt mois, et avait 
doublé le cap Horn. Meares se montra généreux 
envers ses compatriotes, et leur rendit tous Ies ser­
vices qui étaient en s0n pouvoir : ils avaient beau­
coup souffert dans leur long voyage, car leur 
navire n'était que de cinquante tonneaux. Le ca­
pitaine Duncan qui le commandait apprit à lVIeares 

qu'il avait rencontré Dixon retournant à la Chine, 

abondamment fourni de provisions, et quoique 
sou vaisseau appart1nt aux mêmes armateurs que 
la Princese-Royale, il n'avait soulagé en rien la 
détresse de Dunca1i. Celui-ci ava.it ilni sa tra.ite à 
la côte nord-ouest, se disposait à gag;ner les iles 
Sandwich, et ne voulait entrer dans un port de 

l'Amérique que pour y faire du bois et de l'eau. 

Ouicananich Ílt encore un tres-bon accueil à 

l\1eares , qui, aprês en avoir reçu beaucoup de 
, pelleteries fort belles, quitta le port Cox le 20 

aofrt, et fut de retom à Noutka le 2q . J~e 26 , . il 
eut le plaisir de v o ir arri ver t I phigén ie ~ stu I e sort 
·de laquelle il commençait à concevoir eles inquié­

tudes. 
Les Indiens ayant annoncé le 7 septembre qüe 

sous peu de jours ils quitteraient_ Noutka pom 
aller prendre leurs quartiers d'hiver à trente milles 

de d.istance de la côte, les bann.is qui se voya.ient 

pl!r lc point d'être dénucs de toute rcssource , de- . 
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manderent à Meares à revenir à hord. Comme ils 
avaient expi~ leur mauvaise conduite par de lon­
gues souffrances,illes reçut, mais en le.ur déclarant 
qu 'ils perdraient neuf m ois de solde qui leu r étaien t 
«;lus , et que celle qu'ils recevraient à l'avenir, se­
rait proportionnée àle'ur honne maniere de se com­
porter. Ils accepterent ces conditions, qui n'étaient 
que justes. A l'arrivée du navire à la Chine, ou 
eut pitié d'eux, et ils reçurent tout ce qu'on leur 
devait. 

La côte nord-ouest de l'Amérique, auparavant 
négHgée par les vaisseaux des nations civilisées, 
était devenue uu des marchés les plus fréquentés. 
Le 17 septembre, on découvrit au large un na­
vire; bientôt il entra dans le port : c'était le 'fVas­
hington, parti des Etats- Unis de l' Amérique en 
1787, avec sa conserve la Columbia. 

Le 20 septembre, Meares eut la satisfaction de 
voir ses efforts couronnés en lançant à l'eau levais­
seau qu'il avait fait construire; il fut nommé à bon 
droit N orth- W est A merica ( 1' Amérique du nord­
ouest ) , puisqu'il était le premier qui fClt sorti de 
dessas les chantiers dans cette contrée. L'opéra­
tionintéressa vivement les Noutkaniens et Tianna, 
qui voulut être à bord quand le navire fut mis à 
l'eau. 

Bientôt le North-'fVest America fut équipé et 

pourvu d'un équipage, et Meares ayant terminé 
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ses affaires, appareilla ele Noutka le 24 septembre, 
laissant I' Iphigénie et le nouveau hâtiment sous 
ses ordres pour continuer les achats de pelleterie. 
Le 18 octobre, il attérit à Ovalhy, et apprit aux 
i:q.sulaires que Tianna reviendrait ·sous peu de 
temps. Apres . avoir pris quelques provisions, il 
voulut s'en procurer aussi à Otoual, mais il n'y 
trouva rien; il flt donner eles nouvelles de Ti::mna 
à la femme de cet insulaire, et ensuite acheta eles 
habitans d'Oniheou ,' autant d'ignames qu'il put 
en troliver, c ar il ne lui restait plus ni hiscuit ni 
farine. Le 5 décemhre, il laiss<l: tomber l'ancre 
dans la rade de Macao. 

Observations de Meares sw· Noutka .. 

Le long séjour de ce navigateur dans la rade de 
Noutka, lui fournit les moyens, quoique tres­
occupé eles opérations ele son commerce, d'ajou­
ter plusieurs traits essentiels au portrait que Cook 
a tracé des habitans de cette contrée. 

L 'illustre ' uavigateur qui l'y avait devancé, ne 
croyait pas que ces Indiens fussent antropopha­
ges. Mais Meares acquit la preuve qu'ils se livraient 
à cet usage révoltant. La premiere fois qu'illes 
,,it revêtus de l(mr habit de guerre, que ·Cook a 

' décrit , leur air était si féroce , qn'il inspirait de 
l'effroi; cependant onles trouva si doux et si polis 
dans les relations habituelles avec les Anglais et 
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entre eux, c~ue lcur maniere de se déguiser ainsi, 
parut moins affreuse. lls semblaient avoir eles 
notions exactes du hien et du mal, par leur con­
fiance, quancl ils suivàient les príncipes de la recti­
tude , et par leur inquiétude quancl ils agissaient 
d'une maniere contraíre : ils se montraient extrê­
mement sensibles aux reproches qu'on leur adres­
sait }(1)rsqu'on les surprenait en faute. Comment 
concilier ces qualités aimables avec leur harbarie? 

Callicum et Hanapa témoignerent leur aversion 
pour la chair humaine, mais ils convinrent que 
leur;; compatriotes en mangeaient ; Maquma en 
était si avide, qu'à chaque lune, il sacrifiait un 
esclave à son . appéti't dénaturé .. Le jour fatal ar­
ri v é, un certain nombre d'-esclaves était assemblé 
dans sa maison. Les chefs d'm1 rang inférieur ap­
pelés à prenclre part au ·détestable hanquet , en­
tonnaient la chanson de guerre, dansaient au .... 
tour clu feu , y jettaient de l'huile pour en entre­
tenir Ia í1amme. Alors on bandait les yeux de Ma­
quilla ' qui s' avançait à tâtons pour saisir un eles 
esclaves. Son activité pour e.n attraper un, leurs 
mouvemens ele terreur pour lui échappe'r, for­
maient une autre se<'me de ce spectacle inhu­
main; rarement elle durait long- temps. L'es­
clave frappé par le sort, était à l'instant égorgé, 
coupé en morceaux , et ses membres palpi­

t ans devenaient la portion (h~ chaque convive. 
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Meo.res eut d'ahord de la peine à croire ce récit 

révoltant; mais un jour Maquillo. en montant à 
bord, se frt une blessure à la j ambe. Le chirur­
gien se disposait à mettre une compresse sur la 
plaie, Maquilla l'éloigna, et se mit à sucer le 
sang· qui en coulait. On lui manifesta l'étonne­
n1ent et l'horreur qu'll inspirait , il ne répondit 
qu'en se lechant les levres, se passant la main sur 

le ·ventre, ct s'écrlant : clouche , clouche ( bon, 

hon). Il avoua sans hésiter qu'il mangeait de la 
chair humainc, et exprima le plaisir qu'il prenait 
à s'en régaler. Eni1n, comme on frémissait de 

ces horribles dé~ails, il dit q9e peu de temps au­
paravant la cérémonie ele m anget; un csclave, avait 
eu lieu clans les environs. On parvint par eles me­
naces à lui arracher la promesse de ne plus se li­

vrer à de tels actes d'inhumanité et à les proscrire 

dans son territoire, et on lui :ü:t entendre d'un 
ton tres-déterminé, que s'il manquait de parole, 
sa vie en -répondrait. 

L'état sauvage est généralement un état d'hos­

t ilité continuelle; auss:i les peuplades de Noutka, 

sont-ils constaÍnment en guerre avec. les tribus 

éloig-nées et m êmes Rntre elles. Les surprises et 
les ruses forment le systeme offensif de leur art 
militaire; et pour moyens de défensc, ils n.e con­

na[ssent que la vigilance et la précaution; c'est 

pourquoi leurs. villages sont ordinairement b:His 
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dans eles positions ou ou ne les attaquerait pas 
sans danger ; néaninoins, ils ne se flent pas à 
une súreté de ce genre; car en paix, com me en 
guerre, leurs femmes font tot~jours sentinelle pen­
dant la nuit ; assises autour de grands feux , elles 
se tiennent éveillées les unes les autres par le ré­
cit eles 'combats de leur nation, ou des prouesses 
de leurs maris et de leurs enfans. Un seul homme 
est en sentinelle en-dehors de la maison, posté 
de maniere à pouvoir entendre le moindre bruit 
dans les bois ou sur l'eau. Cette vigilance sans 
relàche est une partie essentielle de leur gouver­
nement, car pa1;mi ces peuples sauvages, l'occa­
sion de rem portei l;lll avantage, suffit souvent pour 
donner le s.ignal de la guerre. 

Les chefs de cette contrée ont un usage qui pa­
rait tirer son ori·gine des guerres eles différens 
états les uns avec les autres; ils se cedent réci­
proquement leurs femmes. Souvent une heauté 
occasionne une guerre dans les dés.erts de Noutka, 
comme jadis elle en causa une dans les plaines 
de ·~roie. Une femme est quelquefois nécessaire 
pour apaiser un vainqueur, ou pour obtenir des 
conditious de paix favor? hles. Le privilége des 
chefs d'avoir autant de femmes qu'il leur plait' 
dérive peut~être de l'expérience des avantages po­
litiques que l'ou peut retirer des attraits d'une 
fcmme :o soit en paix, soit en guerre. 
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Dans le territoire de Noutka, le nombre des 
femmes ne parut pas proportionné à celu~ des. 
hommes; aú nord; il .est au contraíre plus con-
sidérahle. , 

Les cérémonies du matiage consistent simple­
ment dans un,. repas que donnent les parens des 
deúx époux. On n'eut pas l'occasion d'observer 
celles qu'ils pratiquent aux _funérailles; on observa 
seulement de petites caísses oblongues contena.,nt 
des corps d'enfans morts, qui étaient suspendues 
aux branches des arhres ; au bout d'uu certain 
temps, ils enlevent ces corps et les enterrent .. 

On ne put se procurer des idées exactes de 1e11r 
reÜgion. lls ont généralement dans leurs m aisons 
des idoles ou des images de forme monstrueusc 
qui occupent exclusivement une place distin-guée, 
mais ils ne leur rendent pas d'hommages d'ado-· 
ration ui même de respect. 

Ils croie11t que jadis leurs anc·êtres virent.-arri­
ver à Noutka un vieillard qui avait une pirogue 
to~t en cu~vre ainsi que les avirons; tout le monde 
s'assembla pour contempler un si étrange spec­
lacle , le vieillard rama le long du rivage , puis 
descendit à terre, et dit aux Indiens qu'il venait 
du ciel' qu'un jour leur pays serait clétruit' qu'ils 
périraient tous , mais ensuite recevraient une 
nouvelle vie dans le lieu d'ou il venait. · Les In­
diens tuerent ie vieillard , et prirent sa piroguc, 

x. 3o 
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c'est ce qui leur a fait connaitre et priser le cui­
vre. I,es images qui se voient dans les maisons , 
sont destinées à représenter le vieillard et à fler~ 
pétuer le souvenir de sa mission. 

Cook avait estimé la population du village de 
Noutka à 2, ooo individus; Meares ne supposa 
pas qu'elle eut changé; la baie. renferme deux 
autres villages qui contenaient chacun 8oo ha­
hitans ; quatre villages au nord et quatre au sud 
de la baie en ont à peu pres autant ; de sorte 
que la totalité des sujets de Maquilla, ne se monte 
qu'à 10 ,-ooo , nombre bien peu considérable 
pour une si vaste étendue de pays ; mais eles 
guerres fréquentes desolent ces petits états , et 
l'acharnement avec leque! se battent ces peu­
ples cannibales , e:xpEquent le peu de progres de 
la population. 

Apres Maquilla, le chef le plus puissant de 
cette cóte , est Ouicananich. Deux autres égale­
ment libres et indépendans , Détoutché et Hanna 
gouvernent cleux petites iles voisines de ses états. 
Ouicananich compte environ I3,ooo sujets; il vit 
avec plus de magnificence que ses voisins dont il 
est également aimé et redouté. Son peuple est h ardi ,. 
fier, robuste, et sous ce rapport l'emporte sur 
les Noutkaniens ; mais il n'est pas si sauvage que 
celui de Tatouchi qui habite au snd du détroit de 
Fuca . Meares n'eut pas beaucoup de comumnica-
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tíon avec ces Indiens, mais d'apres le nombre de 
' ceux qui entourerent le , vaisseau, il pense que 

l'ile ou réside Tatouchi, a 5,ooo habitans. 
Le territoire de ce chef s'étend jusqu'à Koui­

naith, et renferme cinq villages avec 3,ooo habi­
tans; on les vit en prolongeant cette côtc. Ouica­
nanich en nomma encore plusieurs situés plus au 
sud. Ils sont habités par des Indiens qui different 
des Noutkaniens par le langage, les mreurs ·et les 
usnges. 

Meares obser-va comme Cook, qne le continent 
de l'Amérique depuis le cap Saint-James jusqu'à 
Kouina1th , ne présente à 1 'mil que des cha1nes 
immenses de montagnes ou des forêts impénétra­
bles. Quelquefois le terraín s'abaisse le long de 
la mer; mais au-delà, les monts boisés s'élevent , 
leurs cimes les plus hautes sont aigues, et con­
vertes de neiges perpétuelles. 

l)hiver commence au n1ois de novembre par 
des pluies et de violeDs coups de vent du sud-est ; 
j} y a rarement de la gelée ayant le mois de jan­
vier; mais elle n'est pas assez forte pour empê­
cher les lndiens de naviguer dans la rade avec 
Jeurs pit~ogue s . Les anses et les ruisseaux sont 
généralement gelés , cependant aucun hahüant ne 
se souvenait d'avoir vu la baie prise par les glaces . 

L'hiver dure jusqu 'en m ars; la terre est -áJ.(:)-rs 
eotrverte de neige ; elle fond dans le pays b afd'· 

5o * 
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cn avril, et des ce moment, la vég;étation· fait d·e 
grands progres. .1\vril . et mai son~ les mois de 
printemps; les fmits sauvages sont murs en juin . 
.Au nord de Noutka, le froid-auj!mente ,•et les hi­
vers sont plus longs; par conséquent, ils durent 
moins loJJ.g- temps au sud de ce point. 

Le therm~métre, au milieu de l'été se tenait 
souvent à 70° ( 1·6°. 87.R.) surtout dans les anses et 
les ports à l'abri du vent du nord ; le soir il bais­
sait rarement au-dessous de ~.0° ( 3°. 55. ) ; néan­
moins on se. chauffait avec plaisir en mai et en 
septembre; Meares en attribue la cause aux vents 
de sud-est qui apportent des pluies froides ; au 
contrajre , les vents de nord-ouest sont seulement 
frajs, ·et accompagnés d'un temps clair. Les vents 
Jes plus fréquens en été, sont Jes vents d'ouest 
qui soufflent sur I e Grand- Océan au nord du 3omc. 

patallel~ septentrional; tandis que les vents d'est 
::;e font sentir au sud. Il est douteux que les vents 
de sud qui regnent pendant I 'hi ve1· , soie;nt assez 
impétueux dans aucune saison pour mettre des 
obstacles à la navigation l·e long de la côte. 

Elle est pourvue d'un grand nombre de bons 
ports, et n'est pas embarrassée d'écueils. Mearcs 
ne remarqua l'embouchure d'aucunc riviere con­
sidérable : lcs ruisseaux qui partout se jetent dans 
la mer, sont formés par Ies pluies et la neige qui 
:;'écoule eles montngnes. ll ne vit non _plus qu'un 



DES VOYAGES MODERNES. {~6g 

petit nomhre de sources. Ces circonstances com­
hinées avec les récits des Indiens, lui donna lieu 
de penser que ce ql!'il a pris pour le continent, 
n'était réellernent qu'un groupe d'iles. 

Les ohservations de Meares sur les productions 
naturelles de ce pays, se rapportent à celles de 
Cook. li nous apprend de plus qu'en été des banes 
immenses de harengs et de sardines fréquentent 
la côte·. Les Indiens les pêchent et les font sécher. 
Ils préferent la sardine aux autres poissons, ex­
cepté au saumon : celui-ci se prend en juillet , 
aout et septernhre; il est tres-délicat; ou I e fend, 
on le fait sécher, et onl'empaquette. 

On vit dans les mains des Indiens des ·mor­
ceaux de cuivre natif qui firent conjecturer qu'il 
doit se trouver à l'ouest t!t à peu de distance de 
leur 1)ays , des mines de ce métal. Ils en avaient 
différens objets qui certainement n'étaient pas de 
fabrique européenne. 
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